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AUX 

JESUITES 
DE FRANCE. 

ES REVERENDS PeRES , 

Je ne croyois pas avoir encore 

« vous entretenir des Princes 

Tarîares du ping Impérial de 

!a Chine y dont je votes ay dé- 

aij 



iv EPI S TR E. 
jà parle dans les deux précè¬ 

de ns Recueils, & dont 'vous 

ave^ admiré la fermeté héroï¬ 

que au milieu des rudes & lon¬ 

gues épreuves, auxquelles leur 

a été expo fée. 

Le Jugement définitif que 

l’Empereur avoit porté contre 

ces Seigneurs } fembloit avoir 

fixé leur état, & ne leur'pro¬ 

mettait pas de nouvelles difgra. j 
ces. Dégradez du rang de Prin¬ 

ces ; fix d’entr’eux difperfez 

dans diverfes Provinces pour y 

finir leurs jours fus la pefan* 

teur des chaînes , dans 

ïohfcurité d'un cachot, tous les 

autres ou emprifonnez, ou in¬ 

corporez dans les huit Bannie% 



E P I S T R E. y 
res j (*r réduits à la condition 

de jim p le s foldats , ils avoient 

lieu de croire que leur nom alloit 

être effacé de la mémoire des 

hommes ; & qua la faveur 

de cet oubli général, ils ne fe¬ 

raient plus inquiète^ fur leur 

attachement à la Religion Chré¬ 

tienne, 

Ils fe flattoient vainement % 

comme vous le verrez har ^ 
Lettre du Pere Parenninyqui efl 

à la tête de ce nouveau volume. 

Mais ce qui a foutenu re¬ 

levé leur courage dans cette fui¬ 

te d’indignes & de cruels trai¬ 

tement qu’on vient encore d’exer¬ 

cer à leur égard , c'ejl que fans 

avoir recours , comme aupara- 
a iij 



V) epistre. 
liant , a de vains prétextes 3 

on, a ce fié de leur dijfimuler le 
véritable motif d’une perfécu, 
tion fi opiniâtre ; qu'on leur a 

enfin déclaré d’une maniéré clai¬ 
re & fans détour qu’il s'agijfoit 
de renoncer à leur foy 3 qud ce 

prix non feulement la perfec¬ 
tion cefferoit, mais encore qu’ils 

feroient rétablis dans toute la 
fplendeur de leur rang ; que fi 

au contraire ils perfifioient d 
fuivre une Loy que l’Empe¬ 

reur avait profcrite , les plus 

affreux fupplices & une mort 
infâme ferait le châtiment de 
leur réfifiance. 

âjne déclaration fi nette 
fi precife ne leur a plus permis 



E P IS T R E. vij 
de douter qu ils foufjroient en 

haine de leur foy, & p0Hr ^ 
eau Je de Jejus-Chrifi. Cette 

penfée fi confiante les a rempli 

d’une telle force , que ni les 

promejfes 3 ni les menaces , ni 

toute la puijjance d'un grand 

Empereur ri ont pû ébranler tant 

foit peu leur confiance. 

Donnez? en fpeélacle a un 

grand peuple dans la Capitale 

de l’Empire, ils ont attiré i ad¬ 

miration de leurs perfécuteurs 

meme y & ont fait fintir aux 

Infidèlesyqu on pourvoit les tour¬ 

menter fy leur oter la ruie , 
mais quon ri oter oit jamais la 

Religion de leur cœur. 

Ce triomphe de la foy au 
a iiij 



viij EPISTRE. 
milieu de la Gentilité a confon¬ 

du les ennemis du nom Chré¬ 

tienj a multiplié le nombre de 

ceux qui afpirent au baptême , 

& a ranimé le courage & la 

ferveur des anciens fideles. 

Deux Ambafadeurs l'un de 

Portugal} l'autre de Àdofcovie 

qui fe trouvaient alors d U 

Cour de Pehing , ont été les 

fpeélateurs de ce triomphe , & 

les admirateurs de la confiance 

& de l’intrépidité de nos illuf 

très Confejfeurs deJefus-Chrifl. 

Celui-ci bien qu'il ne foit pas 

Catholique , s’informait avec 

emprejjement de tout ce qui con- 

cernoit ces héros Chrétiens 3 & 

vivement touché des grands 



E P IS T R E. ix 
■exemples de force & de 'vertu 

dont il assoit été témoin, a fon 

départ de Peking il pria injlam- 

ment un des Mijfonnaires , de 

lui jaire fça'voir en détail lafn 

de leurs glorieux combats. 

Comme l’Empereur ejl par¬ 

faitement bien fer'vi par le grand 

nombre d’efpions qu’il entretient 

dans tout l’Empire , il n’a pas 

manqué d’être a'verti que ce font 

les Peres Suare% & Parennin 

qui ont infruit dans la foy la 

nombreufe famille de ces Prin¬ 

ces.Cependant il ne leur a don- 

né jufqu’ici aucune marque de 

fon refentiment : il a même 

continué d’employer le P. Pa¬ 

rennin dans les chofes qui font 
a v 

A 



x EPISTRE. 
de fon fervice , & en dernier 

lien qu il s ejl agi d'affaires im¬ 

portantes à traiter entre la 

Cour Impériale de Peking & 

le Plénipotentiaire de Mofcovie, 
ce Pcre a été chargé de tradui¬ 

re du Latin en T aï tare 3 & du 

Tart are en Latin , un fi grand 

nombre de Mémoires de la part 

des deux Puffances, qu'on en 

pourroit faire un jufle 'volume. 

On n a pu avoir encore au¬ 

cune connoijfance de la ftuation 

des autres Princes, qui ont été 

bannis dans les Villes de diffé¬ 

rentes Provinces , eu ils font 

referre% dans d'étroites prifons. 

Une feule Lettre du Pere Da- 
Crux Jéfuite Chinois ? qui cul- 



E P I S T R E. xj 
ti've les Chrétienté^ de la Pro- 

qjince de Kiang-nan y nous 

apprend que , quelque mouve¬ 

ment quil fe /oit donné t il n a 

jamais pu parvenir à voir le 

Prince Paul prifionniera Nan- 
KÎng Capitale de cette Provin¬ 

ce. il mande que la patience de 

ce Seigneur ejl beaucoup au 

de/fus de (es dijgraccs , &• que 

les Infidèles en parlent • même 

avec éloge ; qu’on l'entend fou- 

vent réciter à haute voix les 

prières ordinaires des Chrétiens ; 

quil avoit demandé quelques 

livres pour s’occuper , mais que 

des Romans & d’autres hifiroi- 

res jabuleufies lui ayant été 

pré/entées , il les avoit rejette 



xij E P IS T R H. 
avec indignation ; qu enfin un 

Chrétien efperoit de lui faire 

pafer dans peu de tems d’au¬ 

tres livres qui feroient plus de 

fin goût t ce fl. a-dire qui fi~ 

rotent propres a entretenir fa 

Religion & fa piété. 

Au milieu du mouvement 

& du fracas que caufoit une 

perfécution fi vive , les Eglifes 

de Peking ont toujours été fré¬ 

quentées des Fideles ; & les 

Miffionnmes, en prenant les 

précautions qu'un %ele fage g? 

prudent infpire , ont continué 

de remplir les fonctions de leur 

miniflere fans qu’on les ait 

encore inquiété. 

il n en efl pas de même dans 



EPISTRE. xiij 
les Provinces. Quelques Mif- 

Jionnaires avoient trouvé le Je- 
cret de n’en pas fortir Jttot : 

ajant allégué ou leur grand 

âge , ou des incommodité% pré¬ 

sentes 3 qui ne leur permettaient 

pas dentreprendre un long & 

pénible voyage, on les foujfroit 

encore par un rejlede ccmpajjion : 

deux de ces hommes Âpojloli- 
ques viennent d’expirer entre 

les bras de leurs Néophytes ; 

un troifiéme a été envoyé a 

Canton. De cinq autres qui 

rejloient, trois ont eu à foujfrir 

d’indignes traitement de la part 

des Mandarins : l’un deux 

chajfé de fa maifon efl oblige 

de vivre caché che^ un pau~ 



xiv EPISTRE. 
"ure Chrétien a la Campagne, 

Dh petit nombre de ceux 

qHl et oient rentre% fécretement 

dans les Provinces , trois ont 

été contraints de Je réfugier aux 

portes de Peking ; il leur a fai- 

lu fuir pour un tems} & ceder 

aux exactes & continuelles re¬ 

cherches qui fe faifoient : un 

quatrième a été découvert dans 

une faille de la Province de 

Kiang-èi.Heureufement le Gou¬ 

verneur qui était ajfeclionné 

aux Europeans , nu pas fait 

d éclat 3 & s'ef contenté de 

renvoyer le Àdijfonnaire au 

lieu de l’exil commun, Un cin¬ 

quième était a peine forti de 

Canton} pour aller au feçoun 



EPISTRE. xv 
des Chrétiens abandonne%, qu il 

a été furpris & arrêté par une 

troupe de gens qui fe doutoient 

de fin dejjein , & qui étoient 

fur le point de le livrer aux 

Mandarins, il na pu fe tirer 

de leurs mains , quen leur don¬ 

nant tout ce qu’il avoit d ar¬ 

gent t & en reprenant au plus 

vite la route de Canton. 

Cette Mijjion défilée a fait 

en même terns une grande per¬ 

te en la perfionne de Mon- 

fiigneur l’Evêque de Lorime 

Vicaire Apofohque dans les 

Provinces de Chenil & de 

Chanfi. Ce %eié Prélat, fans 

avoir égard ni d la caducité de 

fin âge, ni â fis continuelles 



*vj EPISTRE 
infit mut, ni aux dangers qu'il 

avoit a courir de la part des 

Mandarins & des Infidèles , 
a eu k courage de rentrer dans 

les terres quil a fi long^tems 

nrrofé de fis fiueurs. Il avoit 

pratiqué dans un lieu fauvage 

une petite retraite 3 dé ou il al- 

Mt confoler fin cher troupeau, 
& le fortifier par les Sacre- 
mens. La feule préfince du 

Pafieur fujfifoit pour fioutenir 

& rajjurer le grand nombre de 

ceux qui ne pourvoient paspro- 

fit£fi de fies infiruclïons. Il a 

plu a Dieu de couronner fies 

travaux le 5 Juillet de l’année 

I727- 
Vn tel Evêque ne fie rem- 



E PIS T R E. xvi) 
place pas aifément , fur-tout 

dans un tems ou la Chine eft 

prefque entièrement deftituée de 

Prêtres. Il ne fe trouve que 

trois Je fuites Chinois 3 & quel¬ 

ques Eccleftaftiques de la me¬ 

me Nation attache% à la fa- 

ace Congrégation de la Propa¬ 

gande j qui puijfent avec moins 

de rifque parcourir les Provin¬ 

ces , mais qui ne peuvent pas 

fufftre a tant de travaux. 

Pour fuppléer autant qu il 

eft pojftble a ce defaut, on con¬ 

tinue d'envoyer dans les diffe¬ 

rentes Chrétienté^ d'anciens 

Catéchiftes dont on a éprou¬ 

vé le zyle & la vertu : leur 

préfence affermit les Néophytes, 



xviij Ê PIS T K H. 
& leur fait voir que leurs Pe- 

rLe? en Jfa-Chnft ne les ou- 
vlient pas. On voit de ces bons 

Néophytes venir chaque an- 
nee de plus de quarante & de 

cinquante lieues 3 pour entendre 

la voix de leurs Pafteurs} & 

participer aux S acre mens. 

En certaines Provinces les 

me tiens ont eu a foufrir tou¬ 

te forte de vexations : on les a 

mfulté er chargé d’injures ; on 

If a bannis delà fociété civi¬ 

le ; on leur a interdit les droits 

les plus communs ; comme de 

pufer de Peau aux Fontaines 

publiques -, on les a accuf 

traîne devant les Tribunaux ’ 
condamné à degrojj'es amendes ; 



EPISTRE. xix 
ce gu il y u de plus déplo¬ 

rable , ceft que quelques-uns 

d’eux ri ayant pas la force de 

foutenir cette ejpece de martyre 

lent & journalier, auquel ils 

ne voyaient point de remede, ont 

malheureufement fuccombêfins 

le poids de leurs fouffrance s. 

S’ils ne font pas perfecuteç 

avec- le même acharnement que 

le font a Pel^ne^ les Princes de 

la mai fin Impériale combien 

y en a-t il qui ont à fiuffrir 

des perfécutions particulières (ÿ9 

domejliqués peut-être encore plus 

dures f Jujfi , félon le rapport 

des Catêchiftes qui les y'tfi- 

tent , les entend - on s ecrier 

quelquefois : heureux les Fi- » 
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de les d Europe / leurs parens • 

"leurs Maîtres J leurs Rois * 
” ^oin de les inquiéter fur lu 

” ddïdfon j font les premiers à 

» leur donner l'exemple des ver- 

"tus Chrétiennes. Quand ef- 

* ce que notre patrie jouira du 

» même bonheur? 

Dans un tems aujjt critique 

que celui ou l on fe trouve à la 

Chine , & ou la moindre im¬ 

prudence en matière de %ele 

feroit capable d’achever la ruine 

entière de la Miffîon, les Mif 

fonnaires ont eu la folide coi. 
folation d'envoyer au Ciel un 

grand nombre d’enfans mori. 

bonds j aufquels ils ont procuré 

lu grace du baptême. 



EPISTRE. xxj 
La cherté du ris fut extrê¬ 

me en l’année \rJirJ. Plus de 

cent trente mille pauvres de la 

Campagne vinrent fondre a 

Canton vers le mois de Juin 3 

pour y trouver de quojy vivre. 

On les fit camper hors de la 

Ville , ou on leur diflnhua cha¬ 

que jour autant de ris qu’il en 

fallait pour leur fubfiflance. 

Cette calamité fut une fource 

de falut pour plufieurs enfans 3 

quon régénéra dans les eaux 

du baptême avant leur mort : 

en moins d’un mois on en baptL 

fa deux mille quatre cens tren* 
te-fept , qui jouiffent maintev 
nant de la félicité des Saints 

(tu féjour de la gloire. 



xxij E P IS T R E. 
Il y a long-tems que le Pere 

àu Bauctory avoit formé le pro¬ 

jet de faire admimflrer le faim 

Baptême aux enfans prêts d'ex¬ 

pirer cbe% leurs parens Infide- 

les. La difficulté étoit d’avoir 

entree dans leurs maifons ^ fur- 

tout apréfent que les feules ap¬ 

parences d une Religion profcri- 

te par un Edit fié tri fiantles 

indijpofent extraordinairement 

contre ceux qu ils foupçonnent 

d’être Chrétiens. 

Plein de confiance en Dieu, 
le Miffionnaire employa d'abord 

a cette bonne œuvre quelques 

Catéchiftes 3 & principalement 

des femmes Chrétiennes déjà fur 

l âge} lefqueües ont plus d’ac-> 



EPISTRE. xxiij 
ces dans les familles que les 

hommes. Les premiers fruits 

qu’il en retira 31encouragèrent, 

& il fit de nouveaux efforts 

pour augmenter le nombre de 

ces fortes de Catéchifies. Il 

defiina les unes pour la Ville , 
les autres pour la Campagne ; 
il ajftgna à chacune fon dtflrifl y 

avec ordre de marquer fidèle¬ 

ment le nombre des enfans qui 

mouroient après le Baptême, & 

de lui envoyer la hjle tous les 

mois j il leur ft difiribuer la 

formule du Baptême avec une 

courte infiruêlion fur ce qui efl 

neceJJaire pour fa validité ; & 

afin de s'ajfurer de leur capaci¬ 

té dans une matière de cette 



xxiv EPISTRE. 
importance 3 il les fit 'venir à 

la Fille un jour de Fête 3 & 

les examina fur la maniéré dont 

elles adminiflroient ce Sacre¬ 
ment, 

Le fucce£ furpafia fies efpê- 

rançes : depuis le mois de No¬ 

vembre de l’année 172 ôju/qu’à 

la fin d Oétobre de l'année fui - 
vante 1727, la lifie des enfians 

morts après avoir été baptife 

fie trouva montera mil fept cens 

quatorze de forte queny joi¬ 

gnant les enfans baptife% pen¬ 

dant la cherté du ris} il fe trou¬ 

ve que par le %ele & les foins 

du Pere du Baudory f en l’ejpace 

d’une feule année} 41 J11 enfans 

ont été place^ dans le Ciel. Le 
nombre 
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nombre de ces Prédefline% auf 

quels on ouvre la porte du Ciel 

par les eaux du Baptême x s'au¬ 

gmentera à proportion du nom¬ 

bre des Catecbijîes qu'on fera; 

en état d'entretenir.. 

Mon feigne ur l'Evêque de 

Banking qui ejl détenu a Cane¬ 

ton de même que les autres Mif- 

fionnaires, a été fitouche dune 

oeuvre f utile par le folide fruit 

qu'on en retire x qu'il a voulu■ 
y prendre part.. Il s'ejl engage 

a. fournir chaque année au Mif- 

fionnaire environ cent cinquante- 

livres pour l'entretien de trois: 

Catéchijles occupe^ a cette uni¬ 

que fonélion. 

Tel ejl mes PP. l'état 

h 
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préf.nt de la Religion à la chine, 

Je me fuis e tendu d’autant plus 

*volontiers fur un fujet f inté- 

refant, que les autres Lettres 

contenues daus ce Recueil ne de¬ 

mandent nul éclairci f entent. Je 

ne puis néanmoins me difpenfr 

de vous faire part de la naif- 

fknee dune Adijfon qui fe forme 

fur le modèle de la florifante 

Chrétienté du Paraguay. 

Le vafle continent qui s'étend 

depuis l /[Je de Cayenne juf 

qu au Fleuve Adaragnon , ou 

autrement des Amazones, çy* 

qu on appelle Guyane, efl ha¬ 

bitée par quantité de Nations 

Sauvages, dont le génie & le 

çaraélere ne différent gucres de 
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celui des Indiens du Paraguay 

avant leur converfon au Chri- 

ftianifme Ce font mêmes incli¬ 

nations j même averfon pour U 

travail, même penchant natu¬ 

rel pour une vie errante & va¬ 

gabonde , même répugnance a 

vivre réunis dans des Bourga¬ 

des , ce qui efi néanmoins fi né- 
repaire pour travailler utilement 

a leur injlruéhon, & pottr e% 

rendre le fruit folide & durable», 
dprès quatorze ans d’incroya¬ 

bles fatigues 3 le Pere Lombard 

a jpû, apprivoi/er la férocité na¬ 

turelle de quelques-unes de ces 

Nations Barbares : il les a raf- 

femble% dans une même Peu¬ 

plade ? OU il a élevé k premiers 
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Eghfe qui ait été confacrée ail 

rvrai Dieu dans ces terres infidè¬ 

les. Avec un peu de tems & le 

fecours des Ouvriers Evangé¬ 

liques qui iront défricher un- 

champ fi fauvage & fi inculte3. 

on ejperey former une Chrétien¬ 

té nombreufe. Je me recommandée 

a vos faints Sacrifices, en l’union 

defquels je fuis avec beaucoup 

de refpeél 3, 

MES REVERENDS PERESj 

Votre très - humble & très-- 
obéïfTant ferviteur, J. B. 

i D u Halde, de la Com* 
pagnie de J e s u s. 

LETTRE 



LETTRE 
DU P- PARENNIN 

MI SSIONN AIRE 

DE LA COMPAGNIE DE JESUS,’ 

Pere D. H. de la meme 
Compagnie. 

4 Peking. Ce 
Septembre 1717* 

On Reverend Pere; 

La Paix de 27. S. 

Voici la quatrième Lettre 
que j’ai l’honneur de vous écrire 

JPIX. Rec. A 



36 Lettres de quelques 
au fujet des Princes Chrétiens 
de la Chine ; ils continuent 
à nous donner d’admirables 
exemples des vertus les plus fu- 
blimes, ôc fur-tout d'une con¬ 
fiance à toute épreuve dans la 
Foi. Les perfonnes de pieté à 
qui vous en ferez part, en fe¬ 
ront fans doute édifiées : 6c 
peut-être que fenfîbles à la feu¬ 
le confolation qui nous refte 
dans ce tems de trouble, elles 
nous aideront par leurs prières 
à remercier le Pere des Mifé- 
ricordes, de ce qu’il a bien vou¬ 
lu faire triompher la Religion 
de Jefus-Chrift au milieu d’une 
Cour, où elle n’eft connue que 
pour être profcrite 6c perfécu- 
tée. 

Quoique l’attachement de 
ces Princes à la Religion Chré¬ 
tienne ait été la principale caufe 
des mauvais traitcmens qu’oi* 



'Millionnaires de la C. de J. 3 
leur a fait fouffrir ; on n’avoit 
cependant apporté jufqu’ici 
d’autres motifs que les fautes 
prétendues du Prince Sournta- 
maleui pere : mais aujourd’hui 
ce vain prétexte a difparu ^ on 
s’explique clairement, & on ne 
lailfe plus ignorer que c’eft uni¬ 
quement de leur attachement 
à leur Religion qu’il s’agit. 
Dès le commencement de cet¬ 

te année, l’Empereur a mis tout 
en oeuvre pour les faire renon¬ 
cer publiquement à la Foi : mais 
ni fon autorité, ni fes ordres, 
aufquels il n’avoit jamais trouvé 
deréfiftance, ni fes raifons qu’il 
croyoitinvincibleSjni les Dépu¬ 
tez des Grands qu’il leur envoya 
pour les ébranler, ni les plus 
cruels traitemens dont on ufa 
à leur égard , ne purent faire 
la moindre impreflion fur des 
cœurs véritablement animez de 

Â ij 



4 Lettres de quelques 
l’efprit du Chriftianifme. C’efï 
ce que je vais raconter par or¬ 
dre, & dans un détail, qui ne 
laiffera rien à délirer d’effen- 
tiel dans un fujet aufïi intéref- 
fant que celui-çi. 

Dans la Lettre que je vous 
écrivis le 24 d’Août de l’an-» 
née derniere , je vous mandai 
que cinq des fils du vieux Ré- 
gulo Sourniama,c’eft à-dire, le 
fécond, le quatrième , le neu¬ 
vième, le dixiéme, le treizié¬ 
me , & un fils du Prince aîné 
avoient été tranfportez dans 
différentes Provinces, pour y 
être gardez aulfi étroitement 
que le fixiéme & le douzième 
Princes l’étoient à Peking ; que 
les autres fils & petits - fils 
çtoient reftez libres au Four, 
dane, pour y fervir en qualité 
de Soldats; qu’avant la conclu- 
fion de cette affaire le Général 



Millionnaires de la C. de 7. y 
du Fourdane avoit accufé ces 
illuftres exilez d’avoir élevé 
une Eglife à Sin pou-tze ; & que 
l’Empereur conferva ion Mé¬ 
morial , fans le donner à exa¬ 
miner aux Tribunaux, félon la 
coutume. 

11 paroiifoit que tout étoit ter¬ 
miné du moins pour quelque 
tems : c’eft ce que le filence de 
l’Empereur fur ce Mémorial 
nous faifoit juger : mais nous 
nous trompions, ainii que vous 
l’allez voir. 

Pour vous mettre mieux au 
fait, il faut vous rappeller le fou- 
venir de ce que je vous ai déjà 
mandé touchant le zele du 
onzième Prince nommé Fran¬ 
çois Cou. Ce Seigneur qui a le 
^œut d’un Apôtre , eft parfai. 
tement inftruit des véritez de 
la Religion : il parle également 
bien le Chinois Sc le Tartare : 

Aiij 



6 Lettres de quelques 
& avec l’autorité que lui don- 
noit fa naiflance, même dans 
fes malheurs, il étoit très-pro- 
pre à annoncer Jefus - Chrift. 
Pour avoir occafion d’exercer 
ce zele , il avoit imaginé un ex¬ 
pédient qui lui réülïilfoit : il 
avoit étudié plufieurs Livres de 
Medecine ; 6c il s’étoit fi fort 
appliqué à cette fcience , qu’il 
l’entendoit mieux que la plu¬ 
part de ceux qui en font pro- 
feffion, 

Tout ce quil y avoit de ma¬ 
lades dans les huit Bannières , 
l’invitoient à venir les voir : ils 
s’accommodoient fort d’un Mé¬ 
decin qui ne leur demandoit 
rien, ni pour fes peines ni pour 
fes drogues : 6c iis étoient com¬ 
me forcez, du moins par poli- 
telle 6c par reconnoiffance, de 
l’entendre parler des véritez 
Chrétiennes , qu’ils voyoient 
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d’ailleurs être le principal mo¬ 
tif de fa charité : plufieurs pro¬ 
fitèrent de fes inftru&ions; mais 
le fruit le plus folide qu’il reti¬ 
ra , ce fut de mettre dans le 
Ciel plufieurs enfans mori¬ 
bonds , aufquels il conféra le 
Baptême. 

Ces aftions de zele ne pûrent 
fe faire long - tems, que les 
Mandarins fubalternes de fa 
Bannière ne s’en appercûfîent : 
le Theam- in * l’en reprit plu¬ 
fieurs fois, & le menaça même 
d’en porter fes plaintes au Gé¬ 
néral. Ces menaces ne produi- 
firent aucun effet. Le Prince 
François fe croyoit obligé de 
faire connoître Jefus-Chrift & 
fa fainte Loy à tout le monde, 
& d’aller fecourir ceux à qui 
fes fervices pourroient être 

* Centenier ou Capitaine d’un des Corps 

qui compofent une Bannière. 

Aiiij 
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utiles pour les befoins, tant du 
corps, que de lame. U arriva 
en méme-tems, que cet Offi¬ 
cier tomba dans une maladie 
dangereufe: fart des Médecins 
ordinaires ne put le foulager 5 
il fe voyou mourir, lorfque la 
penfee lui vint d’appeller celui- 
ia meme, à qui il venoit de dé¬ 
fendre d’exercer la Médecine. 

Le Prince François y alla vo- 
i on tiers, dans l’efpérance de le 
guérir, & de ménager fa con- 
verlion. Il vint à bout de lui 
xenare la fauté : mais quelque 
touchantes que furent fes ex¬ 

hortations, elles ne purent rien 
tur 1 efprit d’un homme, que 

la crainte de perdre fa charge, 
tou choit prefque autant que l’a¬ 
mour de la vie. Ce Mandarin 
donna cependant au Prince 
François des marques de fa re- 
eonnoiffance, mais qui furent 
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bien différentes de celles qu’il 
attendoit. Il alla le remercier 
dans fa maifon , ôc il l’exhorta à 
modérer fon zélé, ou du moins 
à ne pas fortir de fa bannière, 
parceque tôt ou tard l’empref- 
fement avec lequel il parcouroit 
les différentes bannières , lui 
attireroit quelque nouvelle dif- 
grace. Mais ayant vû que fes re¬ 
montrances étoient inutiles, il 
prit le deffein de lui en faire par¬ 
ler par un ami commun, qui 
auroit plus de crédit fur fon ef- 
prit. C’étoit pour lors fon tour 
de venir rendre compte à Pe- 
king de l’état de la Garnifon, & 
des Troupes qui compofent les 
Bannières. Là il rendit vifiteà 
un Médecin Chrétien nommé 
François Otiei, qu’il avoir connu 
avant que d’aller en garnifon au 
Fourdane. 11 fçavoit les liaifons 
d’amitié que ce Médecin avoir 

A K 
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avec le Prince François, & qu’il 
avoir fait les fondions de Mé¬ 
decin & de Catéchifte dansfon 
Palais & dans celui de fes frétés. 

Ce Mandarin commença par 
lui compter l’hiftoire de fa gué- 
rifon, & la durenécelïité où il 
fe trou voit d’accufer fon Bien¬ 
faiteur j ou de perdre fa Char- 

» ge, & peut-être la liberté. « J’al- 
” lai j dit-il, chez lui pour le re- 
» mercier de fes fervices : mais 
M au lieu de me recevoir dans la 
>3 falle ordinaire,comme ilfepra- 
33 tique avec les hôtes, il m’intro- 
>3 duilît, pour me faire plus d’hon- 
»3 neur , jufques dans l’intérieur de 
>3 famaifon, &au milieu de toute 
» fa famille. 

»3 La première chofe que j’ap- 
*> perçus, fut une grande Chapelle 
” ornée d’images, de croix, & de 
33 tout ce qui eft à l’ufàge des 
>3 Chrétiens. Je fus d’abord ef- 
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frayé de cet appareil extérieurs* 
d’une Religion qui eft profcrite. ** 
Je le priai de garder plus de** 
mefures, & de vacquer plus s* 
fécretement & avec moins d’é- c« 
clat aux exercices dd- fa Reli- « 
gion. Je lui ajoûtai que je ne <* 
délapprouvois pas fon attache-*< 
ment à la Loi Chrétienne,pour- <* 
vu qu’il en fît profefîion en fon s* 
particulier, & dans l’intérieur «* 
de fa famille. Enfin j’allai juf-« 
qu’à lui promettre de fermer lèse* 
yeux fur fa conduite, s’il mes* 
promettoit à fon tour de n’aller s* 
que chez les Soldats dont je fuis e* 
chargé, ou tout au plus cheze* 
ceux de la même Bannière 5 « 
qu’en cas de recherche j’aurois c* 
de quoi me difculper ; mais que s« 
s’il continuoit de vifiter indif-s< 
féremment tout le monde , jec< 
ne pourois pas me réfoudre à c* 
courir un tel rifque, de que je «« 

A vj 
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>5 ne le fauverois pas, en me per- 
*>dant moi-même. Toutes mes 
«remontrances furent vaines;& 
«je ne pus rien gagner fur un 
«homme entêté de fes idées. 
« D’ailleurs, comme il eftà moi- 
«tié fourd, il ne pouvoir enten- 
« dre qu’une partie de ce que je 
» luidifois.C’eft pourquoi je vous 
«prie , vous qui êtes fon ami, de 
« lui faire connoîtredans ungrand 
« détail toutes les raifons qui peu- 
« vent l’engager à fui vre mes con- 
« feils : fa trifte fîtuation me tou- 
»che; quoique maintenant il dé- 
« pende de moi, & que j’aie droit 
«de lui commander, je mefou- 
« viens toujours du refpe&queje 
«lui devois autrefois;& jen’ou- 
« blie point qu’il ne m’étoit per- 
« mis de paroître devant lui qu’en 
« fléchilfant le genou. Je ferois au 
« défefpoir qu’il lui arrivât quel- 
» que nouveau malheur. Ecrivez-» 
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lui donc d’une maniéré qui le et 
perfuade, & vous nous fauve-« 
rez tous deux. _ « 

C’eft en vain que je lui écri- et 
rois, répondit François Ouei ; il et 
faut pour le retenir, une auto-et 
rite qu’il refpe&e, comme celle et 
de Dieu même ; & il n’y a que et 
fes Peres fpirituels qui puiflent et 
régler fes démarches : je vais et 
leur en parler. 44 

11 vint effectivement nous 
propofer au P. Suarez & à moi 
la peine de l’Officier, & nous 
crûmes devoir avertir le Prince 
François, que dans l’exercice 
de fonzéle au-dehors, il devoir 
fuivre aveuglément les confeiis 
& la direction du Prince jean 
fon frere aîné, dont la prudence 
nous étoit parfaitement con¬ 
nue : mais avant que nos Let¬ 
tres pulfent arriver au Fourda- 

fie, &, même avant que l’Offi- 
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cier partît dePeking, un évene- 
ment changea la face des cho¬ 
ses, & contribua beaucoup à la 
perfecution préfente * le voici : 

Lorfque les fix Princes par¬ 
tirent de Peking pour leur exil 
dans les différentes Provinces, 
il y eut des défenfes expreffes 
de permettre à leurs Domefti- 
ques de les y accompagner : 
quelques-uns cependant les fui- 
virent de loin, afin de ne man¬ 
quer à rien de ce qu’ils regar- 
doient comme leur devoir. Un 
d’entr’eux encorein'fidélenom¬ 
mé Tong-leou eut le courage de 
fe loger à T(î-nan-fou Capitale 
de la Province de Cbantong, qui 
étoit le lieu de la Prifonde fon 
Maître : il étoit veuf, & il épou- 
fa une veuve. Il arriva qu’il y 
eut du tumulte à fes noces, 2c 
que la fête en fut troublée. 

Les Mandarins en eurent 
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bientôt connoifiance ; & crai¬ 
gnant que l’Empereur qui a par¬ 
tout des efpions , n’apprît par 
quelque autre voye , que le 
Prince Prifonnier avoitéte lui- 
vi de fes Domeftiques, ils les 
firent tous arrêter. On interro¬ 
gea le nouveau marié , qui ré¬ 
pondit qu’il étoit efclave du 
Prince. 

Les autres aflurerent qu’ils 
étoient domeftiques à gages & 
non fur le pied d’efclave, fur quoi 
ils furent mis en liberté. L’un 
d’eux appelle Pierre rang, û\s 
d’un Lettré qui avoit été Préce¬ 
pteur chez ce fécond Prince,me 
vint voir à fon retour, & me ra¬ 
conta cet événement. L’nfclave 
n’en fut pas quitte à fi bon com¬ 
pte : les Mandarins le renvoyè¬ 
rent enchaîné à Pexing, & le li- 
vrerent au Tribunal des crimes : 
ils en donnèrent enmême-teœs 
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avis à l’Empereur ; & telle fut 
la four ce de tout le mal. 

Sa Majefté ayant ordonné 
qu’on fît des Informations, le 
Tribunal des Crimes répon¬ 
dit que ces Princes coupables 
avoient été remis fans aucun 
Domeftique au Tribunal des 
Troupes, pour etre conduits au 
termes de leur exil : ceux-ci re¬ 
jetèrent la faute fur l’ancien 
General du Fourdane qui étoit 
en place , quand on y envoya 
le Prince SouY7iiu?yiti oc l'a fa¬ 
mille. 11 apportoit pour raifon 
qu’on avoir déterminé que tou-, 
te cette famille n’auroit que 
cent trente Domeftiques 5 & 
que le Général nommé Ou-ly- 
fou n’avoit point répondu par 
écrit au Tribunal des Troupes 
touchant ce nombre de Do¬ 
meftiques. Cet ancien Général 
étoit pour lors à Pexing , où il 
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exerçoit une autre charge : on 
le cita pour répondre à l’accufa- 
tion, & comme il ne pouvoir 
pas fe rappeller le fouvenir de 
ce qui s’étoit pailé dans ce tems- 
là, il lui fallut interroger fes 
Officiers fubalternes : il dépê¬ 
cha Courrier fur Courrier à la 

Forterefle , comme s’il fe fût 
agi d’une affaire de la derniere 
importance. Ces Courriers qui 
alloient & venoient fans ceffe, 
mirent l’allarme parmi les Offi¬ 
ciers, & leur firent prendre la 
réfolution d’accufer ces Princes 
fur leur Religion , qu’ils regar- 
doient comme l’uniqpe caufe 
de tous ces mouvemens, puis¬ 
que toutes les autres affaires 
étoient finies. Ils compoferent 
un Mémorial à ce fujet qu’ils 
préfenterent au Général , qui 
commandoitaéfuellement dans 

la Fortereffe. 
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Ce nouveau Général appelle 
Chémuu-te eft Prince du Sang , 

& par conféquent de la famille 
des Princes accufez : il fçavoic 
que ces Princes etoient Chré¬ 
tiens j & il faifoit femblant de 
] ignorer : mais quand iis lui 

eurent ete déferez comme tels, 
il craignit de fe rendre lui mê¬ 
me coupable, s’il nefedonnoit 
pas quelque mouvement fur 
une accufation fi publique. 

Il s imagina que le moyen le 
plus court pour prévenir tout 
fujet de reproche, étoit de les 
faire renoncer a leur Religion : 
chofe à laquelle il ne voyoit 
nulle difficulté : il fe flatoit me¬ 
nue, qu il n auroit qu à parler 
pour etre obéi ; &c que des gens 
qui depuis trois ans accablez de 
toutes fortes de maux, voyoient 
à peine tomber leurs chaînes, 

que leurs freres portoient enco- 
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re.feroient ravis de trouver dans 
lui unProtedeur qui pût mettre 

fin à leur mifere. 
Mais grâces en foient ren¬ 

dues au Seigneur, il fe trompa : 
n’ayant pû vaincre la refiftance 
de ces fervens Chrétiens silaf- 
fembla fon Confeil de guerre 3 
en condamna deux a être déca¬ 

pitez 5 ôc les autres a être em- 
prifonnez. 11 envoya enfuite un 
Mémorial à l’Empereur > par 

lequel il le fupplioit de ratifier 
la Sentence. Ce Memorial ar¬ 

riva à Pekiog le 8 de Janvier 

de cette année. 
Pour vousinftruire en détail 

des demandes & des réponfes 
qui furent faites dans l’Interro¬ 

gatoire 3 je ne puis mieux faire 
que de traduire larelation qu en 
fit le Prince Jean Sou 3 & qui! 
nous envoya. La (implicite qui 

y régné ^ porte un caractère cie 
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vérité , qui ne Iaifle pas le moin¬ 
dre doute. Ce Prince, par ef- 
Prk d’humilité , parle de lui- 
même en troifieme perfonne. 
Voici Tes paroles. 

Il faut vous informer d’une 
” affaire qui vient d’arriver. Il n’y 
»a perfonne ici qui ignoré que 
” les Mandarins d’aujourd’hui 
«couvrent la recherche qu’ils 
« font des Chrétiens, dufpécieux 
«prétexte de connoître le nom- 
53 bre de nos Domeftiques ; com- 
« me fi leurs prédéceffeurs , par 
« égard pour nous, avoient gar- 
« dé le filence fur cet article. 

I-e 1S * i°nr de la onzième 
» Lune de la quatrième année de 
» Yong-Tching ( c’eft le 18 Dé- 
» cembre 1726-) des Députez en 
n grand nombre , envoyez de 
33 tous les Niurou, * vinrent nous 

* Compagnie ou Régiment qui compo- 
ient les Bannières. Il y en a de 100 jufqVà 
|oo nommes. 
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déclarer de la part du Général, et 
qu’il falloit changer de Loi. es 
Nous répondîmes que la Loi et 
Chrétienne que nous profef-et 
fions , étoit la feule véritable ,« 
quelle ne pouvoir être ni et 
changée , ni réformée, & qu’ab- « 
folument nous ne pouvions pas « 
y renoncer. « 

Comme ils s’appertjûrent et 
qu’ils ne gagner oient rien , foit et 
par leurs promefles , foit par et 
leurs menaces, l’un d’çujc nous et 
tira à part. Pourquoi nous dit-et 
il , êtes-vous fi opiniâtres &ct 
fi inflexibles ? Qui vous empê-<t 
che de penfer dans l’ame tout et 
ce que vous voudrez ï Dites « 
feulement de bouche que vous et 
renoncez : cela nous fuffit. ?t 

Cela même, répondîmes-« 
nous , nous ne le pouvons pas,« 
Le moindre menfonge eft op-et 

pofé à la Loi de Dieu : com-ct 
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» ment permettroit-il une fi hon- 
« teufe difiimulation ? 
” Le feptiéme fils du Prince 
»» Sourniama , appelle Pierre Z<?, 
» étoit préfent, de même que fou 
» fils aîné Paul. Ils n’avoientreçû. 
» le Baptême que depuis peu de 
» tems, & n’étoient pas encore 
m affez bien inftruits des obliga- 
jj tionsdu Chriftianifme. Le pre- 
« mier faifant attention à ce que 
>3 difoit l’Officier , crut pouvoir 
» fuivre l’avis qu’il propofoit, <5c 
33 il dit: je renonce. Et vous,dit 
3* l’Officier , s’adreflant à Paul, 
33 n’imitez-vous pas votre pere ? 
33 Paul fortit fans répondre 5 & 
33 l’on écrivit fur un Regiftre les 
33 noms de ceux qui avoient con- 
33 feffé Jefus-Chrifi:. 
33 Ce premier interrogatoire fi- 
33 ni, on nous ordonna de nous 
33 rendre chez le Coufaïta * afin- 

* Triburj ou Colons!; 
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qu’il nous examinât lui-même. « 
Pour lors Jean Sou prit la pa-« 
rôle, & dit: nous autres Chré- « 
tiens , nous fuivons une Loi qui « 
défend tout ce qui eft mal, &« 
qui n’ordonne rien que de bien. « 
Elle enfeigne la fidelité au Roi , « 
l’obénTance aux parens, l’amour « 
du prochain, en un mot tous « 
les devoirs: Sc elle défend tout « 
ce qui n’eft pas conforme à la « 
raifon. Vous voulez que nous « 
renoncions à cette Loi, dites-« 
nous lequel de tous ces points « 
vous voulez que nous aban- « 
donnions ? « 

Point tant de difeours, re- « 
prit le Tribun. Voulez-vous re-« 
noncer à la Loi du Seigneur du « 
Ciel, ou ne le voulez-vous pas ? « 
Nous répondîmes tous, qu’il ne « 
nous étoit pas poffible d’y re- « 
noncer. Cette réponfe fut aufii- « 
tôt portée au Général &c aux« 
grands Officiers. « 
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» Le même jour, fur le foir ; 
» nos Domeftiques eurent ordre 
jj de fe rendre au Corps-de-Garde: 
« on les interrogea chacun en par¬ 
ticulier , & on leur demanda 
>j s’ils étaient Chrétiens, Tous 
» répondirent qu’ils faifoient gloi- 
u re de l’être : deux d’entr’eux , 

jjquin’étoient encore que Caté- 
jj chumenes, confefferent Jefus- 
jj Chrift comme les autres, & la 
jj nuit fuivante ils furent bapti- 
jjfez : l’un fut nommé Staniflas, 
>j & l’autre François. Neuf autres 
jj de leurs Compagnons reçurent 
jj auffi le faint Baptême. 

>j Le même jour, qui étoit le 
jj quinziéme, & pendant une nuit 

jjtrès-obfcure , nous fumes ap~ 
jj peliez au même Corps-de-Gar- 
jj de , par ordre du Général & des 
jj grands Officiers. On nous de- 
jj manda comment nous avions 
jj connu la Loi du Seigneur du 

Ciel, 
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Ciel, à quelle intention nous« 

l’avions embraffée , & s’il y « 
avoit parmi nous des Etrangers. « 

Les Princes Jean & François « 
répondirent qu’ils entendoient « 
les cara&eres Chinois ; qu’ils « 
avoient lu plufieurs Livres qui « 
traitoient de la Religion Chré- « 

tienne ; & qu’après avoir mûre- « 
ment examiné cette Religion ,« 
ils avoient reconnu quelle étoit « 

la feule véritable, & qu’ils l’a-« 
voient embraffée. Nous ado-« 
rons, ajoûterent-ils, un premier « 
Eftre, qui a créé le Ciel, la Ter- « 
re, les Anges, les Hommes & « 
toutes chofes , & qui en eft le « 
Seigneur univerfel. La Loi que « 
nous fuivons , nous oblige d’ê- « 
tre fidèles au Roy, d’obéir à nos « 
parens, d’obferver les cinq de- « 
voirs , de nous réformer nous-« 
mêmes, d’éviter toute forte de « 
mal, ôc de pratiquer toute forte « 

JCIAT liée. g 
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» de bien pendant cette vie* afin 
« de mériter dans l’autre une érer- 
» nelle félicité. Telles font nos 
»» vûës ôc nos intentions. Nous 
sa prions pour l’Empereur Ôc pour 

«l’Empire; & nous demandons 
>3 à Dieu qu’il nous donne la for- 
33 ce d éviter le péché, ôc de pra- 
33 tiquer la vertu ; du relie il n’y a 
>3 parmi nous aucun étranger, 

s» Les Mandarins nous ordon- 
ssnerent de mettre notre dépolï- 
>3tion par écrit cette nuit-là mê- 
33 me , & ils nous renvoyerenr. 
»> Les Princes étant de retour 
»3 chez eux, firent fentir à Pierre 

>> ôc à Paul toute l’énormité de 
33 la faute qu’ils avoient commife. 
33 Vous avez renoncé à Jefus- 
33 Chrift , leur dirent-ils ; vous 
>3 avez apoltafié fa lainte Loi. 
»» Ces deux Néophites rentrèrent 
»3 en eux-mêmes ; ôc forrant com- 

*3 me d’un profond fomtneil i 
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omprirent qu’ils étoient beau-« 
oup plus coupables qu’ils ne fe « 
étoient figuré. Leur douleur « 
u fi vive j que dès le lende-cs 
îain ils allèrent fe préfenter à et 
Officier , dont la feinte dou- « 
eur les avoit féduits. Quand « 
ous nous avez interrogez, s’é- « 
rierent-ils, nous étions Chré- « 
ens, & nous le fommes en- « 
ore : pourquoi changerions-« 
ous-'Nous ne changeons point, « 
ous profefîons la Loi Chré- « 
en ne. « 

L’Officier ne voulut point les « 
coûter, & les renvoya au Tri- « 
un. Ils y allèrent, & ils lui « 
arlerent avec le même courage « 
c avec la même fermeté. Le« 
'ribun ajouta leurs noms danses 
i lifte de ceux qui s’étoient dit « 
ffirétiens ; & c’eft ce qu’ils « 
whaittoient. Quelque temses 

près nous allâmes chez le Tri-« 

Bij 



a 8 Lettres de quelques 
m bun , pour lui lire notre dépo- 
m fition que nous avions écrite 
» la nuit précédente : il la rejetta, 
» parceque , difoit-il 5 elle étoit 
m trop longue. Ainfi nous ne fça- 
>s vons pas en quels termes il l’au- 
” ra rapportée au Général & aux 
53 autres Officiers. 
33 On nous laifia en repos juf- 
33 qu’au fécond de la douzième 
>3 Lune , c’eft-à-dire , jufqu’à la 
33 veille de Noël ; ce jour-là le 
>3 Général affembla chez lui les 
3j Mandarins des Bannières, & 
33 leur dit : j’ai réfolu d’accufer à 
33 l’Empereur les Chrétiens de la 
33 famille de Sourniœma. Sourçb’en 
33 ( c’eft le nom Tartare du Prince 
33 Jean ) eft le chef de cette fa- 
33 mille ; qu’on l'arrête, & qu’on 
33 le garde dans un lieu public. 
3> L’ordre fut exécuté à l’in {tant. 
» Auffi-tôt le Prince François ac? 
& courut 3 & s’adrefiànt aux Man-. 
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arins qui étoient chargez d’e- « 
écuter l’ordre du Général : « 
Empereur eh averti , lui dit- « 
, que mon dixiéme frere & « 

loi , fournies Chrétiens, de « 
lême que &our<zhicn : mon di- es 
iéme frere eft abfent : mais ss 
ourquoi ne m’arrêtez-vous pas es 
vec Sourghten. François nom-' es 

na le Prince Paul ion dixiéme es 

rere , pareequ’ils étoient con- es 

'enus entr’eux , qu’en cas de es 

>erfécution , le premier qu on es 

ittaqueroit fur le Chriftianifme, es 

léclareroit que l’autre étoit aulli es 

Ehrétien. Votre dixiéme frere es 

abfent, répondirent les Man- es 

iarins, ce n’eft plus notre aftai- es 

re: pour vous, attendez; nous « 
allons informer le Général de es 

ce que vous venez de dire. Le es 

Général ayant appris ce nouvel «s 

incident, fit pareillement arrê- «t 

ter François. « 
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” . Les Dames & les filles Chré- 
» tiennes voyant qu’il s’agilïbit 

” priions, de chaînes, & peut¬ 
-être de la mort pour Jefus- 

- Chrift, voulurent avoir part au 
» bonheur de foufFrir pour la Re- 
- ligion. Cecile époufe du Prince 

” Jean j & cinq autres Dames ; 
-fçavoir, Marie Ly , Catherine 
» N an, Marie Cou, Agnès Pè , 

» Michelle /V,étoientdéjà prêtes 
-à partir pour aller fe présenter 

- aux Mandarins , lorfque The- 
-refe , veuve du Prince Xavier, 
» fui vie de fa belle-fille , courut 
-pour fe joindre à cette troupe. 
«Un des fils de Therefe nommé 
« Pierre Y pria fa mere de relier, 

» lui faifant entendre qu’elle n e- 
» toit pas décemment vêtue pour 
» fortir ; qu’il étoit tard ; & que II 

» 1 on attendoit davantage , tou- 
» tes les autres Dames voudroient 

«les accompagner, & qu’avant 
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qu’elles fuftent prêtes , il feroitm 
nuit j- que d’ailleurs un trop » 
grand nombre cauleroit du tu-« 
Biulte, & mettroit de la confu- «* 
fion ; que même on refuferoitsc 
de les écouter. Therele fe ren-« 
dit ; & fe mettant à genoux de- «« 
vant Cecile, elle la pria de don- « 
ner fon nom aux Mandarins « 
pour être inferit dans la même« 
lifte. Plufieurs autres Dames en- « 
voyerent prier Cecile de la me- « 
me grâce. Catherine Sou vou-« 
loit fuivre fa mere j Cecile l’en « 
détourna. Catherine Mou en-a 
voya un Domeftique à Cecile « 
pour la prier de fe fouvenir« 
d’elle. > « 

Luce Hoang, Marie Lou ,« 
Agnès Tcbao, Suzanne Leou s & « 
une de leurs Suivantes , nom-« 
mée Ly , firent la même priere « 
à Cecile. M 

Françoife/^wgj Femme Sui- s< 
~ Biiij. 
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«vante, vouloir accompagner fit 
n niait relié ; mais comme l’on 
» n’avoir point encore parlé des 
m Domeftiques, elle eut ordre de 
»fe tenir tranquille. 11 n’y eut 
» donc que les fîx Dames que 
«j’ai nommées , & qui a voient 
» Cécile à leur tête, qui allèrent 
« trouver les Mandarins. Le Prin- 
» ce Pierre les conduifit. Ils furent 
» étrangement furpris à la vûë de 
*> toutes ces Dames ; mais ils le 
« furent bien davantage,. quand 
«ils apprirent la raifon qui les 
»j amenoit Cecile leur déclara 
« que fes cinq compagnes v & 
« prefque toutes les autres Da- 
» mes » femmes & filles, qui n’a- 
*» voient pû venir , étaient Chré- 
« tiennes ; qu’elle prioit qu’on en 
» informât le Général, & qu’oit 
«écrivit leurs noms dans l’accu- 
«fation qu’il devoit envoyer à 
» l’Empereur. Marie Lv % époufe 
P à* Prince Paul » l’une des cons* 
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pagnes de Cecile, dit que dès « 
le tems de Cang-bi,fon époux « 
aulfi-bien quelle , avoit era- « 
brade la Religion Chrétienne,« 
& quelle prioit que leurs noms « 
fuffent écrits fur le Regiftre. « 

Ces demandes embarraf- « 

foient les Mandarins, & ils gar- « 
doient un profond filence. Les « 
Dames les preflerent avec au- « 

tant de force que de modeftie. « 
Si c’eft un crime à nos époux, « 
dirent-elles, d’être Chrétiens , « 
nous fommes aulfi criminelles « 

qu’eux. N ous fommes prêtes , « 
comme eux , à donner notre « 
vie plû-tôt que d’abandonner et 

notre Religion. Les Mandarins « 
ayant enfin répondu qu’ils n’a- « 
voient point d’ordre d’interro- « 
ger les Dames, & qu’ils ne pou- « 
voient recevoir leur dépofition; a 

Cecile fe mit à genoux , & les a 

conjura les larmes aux yeux de « 
Bv; 
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” ne pas lui refufer la grâce qu’el- 
M le demandoit. Alors ils promi- 
>5 rent d en informer le Général. 
»En meme-tems ils donnèrent 
»> ordre a Pierre Y de faire une 
«Lifte de toutes les Dames &c 
» Demoifelles qui étoient Chré- 
» tiennes, & de n’écrire les noms 
» que de celles qui le voudraient. 
» Cette nuit-là même Pierre s’ac- 
«q iitta de fa commifllon : & le 
«lendemain matin fur les fept 
«heures, il entra dans la Ville, 
« & porta la Lifte aux Mandarins. 

« Le General à qui elle fut pré- 
« fentee, répondit que les fem- 
« mes fuivroient le fort de leurs 
« maris, & qu’il ne falloitpas écri- 
» re leurs noms féparément. 
« Dans le même te ms le bruit 
«fe répandit que les Mandarins 
«trouvant le nombre des Chré- 
» tiens trop grand, avoient décla- 
»ré qu’ils ne compteraient pas 
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parmi eux les enfans au-defîous « 

de quinze ans. ct 
A cette nouvelle cinq jeunes « 

gens, fçavoir Ignace Cou âgé « 

de dix ans, Philippe Te âgé de « 
quatorze ans, Philippe Mou âgé « 
de onze ans, Matthieu Sou âgé et 

de neuf ans, Thomas Scu âge et 
de huit ans, tous deux petits- « 
fils de Jean Sou, coururent au « 
Tribunal & prièrent les Manda- « 
rins de recevoir leurs noms, Sc et 
de les inferire dans la Lifte des et 

Chrétiens. Faut-il donc avoir <4 
quinze ans, difoient - ils, afin a 
de pouvoir mourir pour J. C. ce 
Les Mandarins renvoyèrent et 

ces jeunes gens, ôc ne parurent et 

pas faire attention à leur de- « 
mande.Mais quedûrent-ils pen- et 

fer d’une Religion qui infpire et 
tant d’ardeur & de courage ? <e 

Ignace Sou, qu’une violente et 

maladie a fait tomber en dé- et 
B vj 
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>5 mence, répondit brufquement 
»a 1 Interrogatoire, qu’il n’avoir 
” pas embrafl’é la Loi Chrétien- 
” ne- Jean Lo âgé de fept ans > 
» pour qui fa mere a voit répon¬ 
du qu’il étoit Chrétien, faift 
» tout à coup de frayeur, dit qu’il 
«ne vouloir plus l’être : la mere 
» en avoit fait informer le Manda- 
»rin, qui prononça qu’il falloir 
>3 s’en tenir à la première réponfe. 
m Mais ce jeune enfant étant inf- 
»truit revint de fa première 
>3frayeur, & protefta que quand 
33 il s’agiroit de répandre jufqu a 
»3 la derniere goûte de fon fang , 
33 iletoitréfolude perfévérerdans 
3s la Loi Chrétienne. 
»3 II nous eft venu plufieurs 
33doutes, fur lefquels nous vous 
33 demandons des éclairciiTemens. 
3s i°. Nous avons plufieurs enfans 
33 qui ont été baptifez : il y en a 
*3 d’autres qui , après avoir reçu le 
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Baptême , tombent en démen- « 
ce : pouvons-nous répondre à« 

leur place j & dire qu’ils fonte* 
Chrétiens? i°. Le quatrième « 
jour de la troifiéme Lune de ce 
l’année derniere , 1 ordre de ce 
l’Empereur nous ayant été figni- h 

fié pendant la nuit > on nous ce 
appella chez le Tribun , où nous « 
apprîmes que cet ordre eioit ce 
terrible. Comme nous étions ce 
encore hors de la porte de îa« 
Ville , & qu’on ne nous avoir ce 
pas enchaînez , Paul Chou bap- « 
tifa Paul T ou, François Cou bap- « 
tifa Gabriel Z* fils de notre qua- ce 
triéme frere.Quand nous fûmes ce 
entrez dans la Ville, & qu’on ce 
nous eût chargez de chaînes 5c* 
jean Sou baptifa trois personnes; ce 
fçavoir Jean Z«», Gabriel Leu ce 

fon fils, & Pierre Lo. _ « 
Paul Chou en baptifa cinq ce 

autres à qui il donna le nom de « 
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a Paul. Le vingt-troifiéme jour 
c de la fe prie me Lune de la même 
55 annee , notre quatrième frere 
» qu’on ramenoit de l’Armée, 
5> pour le conduire en exil, pafla 
55 la nuit dans une Hôtellerie hors 
55 de la Ville ; Jean Sou l’alla vi- 
55 fiter, & après l’avoir infliuit des 
>5 véritez de la Religion les plus 
55 capitales, ôc l’avoir exhorté à 
5s la contrition de fes péchez : il 
55 lui conféra le Baptême qu’il de- 
55 mandoit avec un extrême eni- 
55 preflement. Quand le tems nous 
55 le permet, nous ne baptifons 
55 perfonne qu’après l’avoir bien 
>5 inftruit en détail de ce qu’il doit 

» croire & pratiquer. Mais dans 
55 ce tems de troubles & de perfé- 
55 cution, ou à l’article de la mort, 

t5 nous croyons pouvoir en ufer 
55 autrement. 

55 Le quatrième jour delà fixié- 
« me Lune, qui fut un jour de cpn5 
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fufion & de tumulte, trois fem- « 
mes, fçavoir, Tcbao, Lccu & « 
Xj, arrêtèrent Jofeph Cai par « 
fes habits, lui demandant inf-« 
tamment le Baptême, &c difant « 

que bien-tôt il ne feroit plus « 
tems. Jofeph les baptifa & don- « 

na à l’une le nom d Agnès , à « 
l’autre celui de Suzanne , & à « 
latroifiéme celui de Marie. Le « 
même jour ( ecile T ou, Marie « 
j_y & Catherine AA*» en bapti- 

ferent fix autres, tant femmes s» 

que filles. v s “ 
Quelques-tems après Agnes « 

Tchae qui avoit été baptilée au « 
milieu du tumulte caufé par « 
l’emprifonnement de tous les « 

Chrétiens, tomba malade, & £4 
pria Jean Sou de fuppleet a ce « 
quipouroit avoir été omis dans « 
fon Baptême. Jean après 1 a « 
voir infiruiteplus à loifir, & lui « 

avoir fait faite un A été de con- « 
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’3 trition, la rebaptifa fous condi- 
,5 tion. Il en a fonvent ufé de mê- 
» me : il demande s’il n’a rien fait 
’3 ce^a de contraire aux maxi- 
» mes delafainte Loi, & il vous 

” prie de l’en inftruire. Michel 
” C hou fouhaite fort d’avoir le 
«Livre qui contient les explica- 
>5 tions desfaints Evangiles. Don- 
» nez-lui, je vous prie, cette fa¬ 
ts tisfaclion. 

Voilà, mon Révérend Pere, 
ce que nous écrit le Princejean: 
ces faits nous ont etc confirmez 
par des Domeftiques & des 
Néophytes venus du Fourdane. 
Ils nous ont rapporté quelques 
autres circonftances, entre au¬ 
tres, que le Prince Jean s’étoit 
fait admirer par fon égalité d’ef- 
prit, par fa modeftie, & par la 

force de fes raifonnemens ; 
qu un des Mandarins avoit dit 
au Tribun qu’il eut fait plu$fa. 
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gement de fe taire, que d ac¬ 
culer des gens qu’on ne pou¬ 
voir convaincre d’aucune aétion 
niauvaife, ôc dont les reponfes 
étoient fans répliqué ï que ces 
Mandarins avoient été très-etn- 
baraffez, lorfque les fix Dames 
vinrent fe préfentes pour faire 
infcrire leurs noms dans le Re- 
giftre 5 mais qu’ils avoient été 
interdits & faifis d étonné ment 
lorfqu ils virent ces cinq jeunes 
enfans les prier de leur accor¬ 
der la même grâce 5 & que 1 un, 
d’eux leur demanda s’il étoit 
néceflaire d’avoir quinze ans 
accomplis, pour pouvoir con- 
fefler J. C. & répandre fon fang, 
en témoignage de fa Foi. 

Je pourrois vous traduire les 
autres Lettres que je reçus en- 
même tems de quelques autres 
de ces Princes ; mais comme 
elles n-ajoutent rien, à celle dit# 
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Prince Jean j je me contente der 
vous rapporter le Mémorial 
prefente a 1 E mpereur de la part 
du Général du Fourdane. Il eft 
bon de vous faire obferver que 
quand on préfente des zMémo- 
riaux à l’Empereur, on expofe 
à la tête du Mémorial le fujet 
dont il s’agit;: 

Mémorial prêfente à l'Empereur 
par le General du Fourdane, 
f our faire mourir ceux qui ont 
embmffé une fauffe Loi- 

Nous vos fujets Ché-moute,, 
&c. après avoir mûrement exa¬ 
miné toutes chofesnous avons, 
trouvé que Sourghien troifiéme 
fils de * Sou-nou & Courtcben ion. 

onzième fils avoient embralfé 
la Loi du Seigneur du Ciel, de. 

- X. e.r oon de le fournir de ce qu’on a 
déjà du que le grand nom du Chef de la 
famille de ces Princes e/l SrnnUmi, 8c que' 
le petit jaom eft Son^nou* ^ 
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même que leurs fils & leurs « 
freres , auxquels ils ont appris à« 
méprifer les Loix, à vivre à « 
leur gré, fans frein & fans nulle « 
retenue. Nous vos fujets ayant « 
ordonné févérement aux fils & « 
petits-fils de Sou-non d’abandon- « 
ner cette fauffe Loi; Sourghien« 
& Courtcken ont répondu qu’ils « 

l’avoient embraffé depuis long-« 
tems, & qu’ils mourroient pîû-« 

tôt que de l’abandonner. « 
Nous vos fujets, nous avons « 

confideré que les fils & petits-« 
fils de Sou-mu étant déjà cou- « 
pables, ils enflent dû refpefter« 
les bien-faits de Votre Majefié,« 
Ôc montrer leur reconnoiffance « 

par une attention fcrupuleùfe à« 
obferver les Loix : Mais au con- « 
traire ils font entrez dans une« 
Loi fauffe : ils vivent félon leur « 
caprice fans difcretion & fans « 
régie. Ils ont péché grièvement « 
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» contre les Loix. Atnfi Scwrghieü 
»& Courte ben, qui ont protefté 
» qu’iis mourraient plûrôt que 
«d'abandonner la Loi du Sei- 
» gneur du Ciel, font très-dignes 
«de haine, & ont donné des 
» preuves manifeftes de leur opi- 
« niatretéj ils ne méritent pas de 
« vivre. 

» C’eft pourquoi nous jugeons 
» que Sourghien & Courtchm,com- 
« me étant à la tête de ceux qui 
» font profefflon de la Loi Chré- 

tienne, doivent etre décapitez, 
55 pour donner un exemple qui 
” retienne tous les autres. 

” l autre fils de Sou-nou & 
”fes petits-fils Letay, Legen , 

Jamga, Loubequet, Oubequet 
« Tourtay , Chourtag, &c. qui ont 

M embrafie la Loi Chrétienne, 
«raient chargez de chaînes, en- 
« fermez dans une Prifon,& étroi- 
«renient gardez. 
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Pour ceux qui ne font pas « 

Chrétiens,qu ils fervent enqua- « 

lité de Soldats dans les Bannie- « 
res, & qu’on les oblerve atten- « 
tivement. S’il arrive que quel- « 
nues-uns d’eux faffe quelque « 
chofe au mépris des Loix, nous « 
en informerons Votre Majefte. «* 

Il eft à remarquer que les 

Princes Pierre & Paul , qui 
avoient crû pouvoir diftimu- 
ler, & qui fe retraderent en- 
fuite, font compris comme les 
autres dans cette acculation du 
Général fous leurs noms Tartan 

rcs. 
Cette a-ccufation arriva à Pe- 

icing le 1 J de laoouzieme Lune, 
c’eft-à-dire le 8 de janvier 1727 
& fut préfentée à l’Empereur. 
OLe Général n’attribuoit à ces 
Princes aucun autre crime que 
celui de leur religion. 11 con- 
damnoit cependant les uns a 
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avoir la tête tranchée, & les au¬ 
tres à etre chargez de chaînes 

& emprifonnezj ce qui eft con- 
traire aux Loix de la Chine, qui 

ne condamnent qu’à l’exil ceux 
qui profeffent une fauffe Loy : 
mais cela même fait voir que le 
General etoit bien inftruit des 
intentions de la Cour. 

L’Empereur renvoya cette 
accufation à l’Aflemblée des 
Princes du Sang & à tous les 
Grands des neuf Tribunaux , 
comme une affaire d’une très- 
grande importance , afin de 
l’examiner , & de lui en faire 
leur rapport. Il eft certain que 
dès ce tems là, l’Empereur prit 
la réfolution d’obliger ces Prin¬ 
ces,à renoncer à leur religion, 
Les^ divers expédiens, & les 
différens biais qu’il employa 
pour y reûffir , font affez voir 

que les raifons qu’il allégua 
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dans la fuite pour les condam¬ 
ner , étoient de purs prétextes, 
qui n’ont trompé que ceux qui 
ont bien voulu être trompez. 

La délibération fut différée , 
& la réponfe ne vint qu’un peu 
tard j car les affaires s’expédient 
ici dans l’ordre qu’elles arri¬ 
vent: & plufieurs autres plus 
anciennes dévoient précéder 
celle-ci. Pendant cetems-là, il 
arriva à Pexing un Courier avec 
un mémorial du Général d’ar¬ 
mes de Mougden, ou autrement 
Chin-yang capitale de la Pro¬ 
vince du Leao-tong, autrefois la 
Cour desTartares Mantclieoux. 

Ce Général repréfentoit à l’Em¬ 
pereur , que les foldats de fa 
garnifon n’avoient ni maifon, 
dans la ville , ni cafernes au 
dehors , & qu’étant obligez de 
demeurer dans des villages aux 

environs, ils étoient trop éloi- 
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gnez , & que le fervice en 
fouffroit. 

L’Empereur n’ignoroit pas 
que ce nouveau Général fe 
plaignoit d’une coutume aufïl 
ancienne que l’établiffement 
des Mantcheoux , & qui écoit 
même fondée en raifon. Cepen¬ 
dant il éclata contre les anciens 
Commandans qui n’avoientpas 
donné cet avis. Les deux qui 
avoient précédé immédiate¬ 
ment celui ci , font encore à 
Peking pleins de vie. L’un s’ap¬ 
pelle Sunjou * , & l’autre Tang- 
fao-tchou ; en remontant plus 
liant, on trouvoit Soumiama qui 
et oit mort, & qui avoir en effet 
gouverné cette Province pen¬ 
dant dix ans avec un applaudif- 
fement général. Aucun d’eux 
n’avoit averti que les Soldats 

* S ou jeu cft aujourd’hui un des quatre 

Minières d?£tas. 

manquaflém 
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manquaient de logement ; on 
ne s’en prit néanmoins qu’àS««- 
niama. L’ordre de l’Empereur 
portoit qu’on confisquât tous 
les biens de Souncti , ôc qu’ils 
fuient employez à bâtir des 

logemens pour les foldats de 
M ougden ; que les deux Com- 
mandans qui l’avoient fuivi , 
fçavoir Sanjou & Tampao- tcbou 
fuient chargez de l’exécution , 
ôc que s’ils ne trouvoient pas 
dans la confifcation l’argent qui 
étoit néceiaire j ils lefournilTent 

du leur. 
Ces deux Mandarins étoient 

trop inrereiez dans cette aiaire, 
pour ne pas agir avec la derniè¬ 
re rigueur. Ils fe firent accom¬ 
pagner des Mandarins de la 
Bannière rouge , qui ei celle 
de Sourniama, & ils allèrent la 
nuit du 18 de la fécondé Lune, 

c’eft-à-dire le 8 Février appofer 

JT/AT. Rec. C 
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les Sceaux non-feulement dans 
l'Hôtel de Soumiama, mais en¬ 
core dans tous les Hôtels des 
Princes fes enfans. Ces Princes 
avoient encore dans Pekingdes 
Intendans & des domeftiques, 
qui prenoient foin de leurs Pa¬ 
lais & de leurs biens. Plufieurs 
furent arrêtez , & n’eurent pas 
le loifir de rien mettre à cou¬ 
vert; un feul trouva le moyen 
de s’échapper , & d’emporter 
dans un pannier les vafes d’or 
dont le Regulo fe fervoit aux 
cérémonies pour les ancêtres 
défunts. Comme il fuyoit, il 
fut arrêté par ceux qui battent 
les veilles , & pour fe retirer 
de leurs mains , il leur aban¬ 
donna le pannier, dont ils pro¬ 
fitèrent. 

Cette nuit fut une nuit de 
confufion , de defordre, & de 
pillage. Les Mandarins ne pou- 
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vant (celles: tant de maifons à la 
fois dans différens quartiers de 
la ville Soupçonnèrent les do« 

meftiques d’avoir mis beau¬ 
coup d’effets à l’écart. Les terres 
& les maifons ne pouvoient 
pas difparoître. Il étoit plus aifé 
de cacher l’argent , les meu¬ 
bles, les bijoux, les obligations, 
les billets d’argent prêté ou mis 
à profit ; & c’eft de quoy les 
Mandarins vouloient s’affurer. 

C’eft aufli ce qui donna lieu à 
la cruelle perfécution qu’on 
fufcita au Prince Jofeph Ouït, 
chen douzième fils deSourniama 
qui eft Prifonnier à Pexing de¬ 
puis trois ans, & dont le cou¬ 
rage Sc la fermeté dans la foi, 
ne"le cedent gueres au courage 
& à la fermeté des premiers 
Martyrs, comme vous le ver¬ 

rez dans la fuite de cette Lettre. 
Ces vifttes & ces perquiftv 

Cij 
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lions tumultueufes ay oient déjà 
duré dix jours , lorfque les Re- 
gui os & les Grands préfente- 

rent à l’Empereur leur réponfe 
fur l’aecufanon du Général 
Che.moute. Ils confîrmoient la 
Sentence .qu’avoir porté ce Gé¬ 
néral contre Soufgbien & Court, 
cben, ajoutant qu’il fallait les 
décapiter au Fourdane. Pour ce 

qui eft des fils, des Petits-fils de 
Sounon 3 & des autres, qui ont, 
difoient-ils, embrafte une faufie 
loy 5 il eft difficile de leur par¬ 
donner, il faut les punir, & les 
livrer au Général , pour les fai¬ 
te étrangler en Automne. 

Le premier de la troifîéme 
Lune, c’eft-à-dire le 23 Mars 
l’Empereur fit fur cette délibé¬ 
ration la réponfe fuivante. 

Cette délibération des Ré¬ 
gules 5c des Grands s’eft faite 
?yeç peu de foin Sc d’attention, 
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On s’en eft tenu à l’accufation« 
ia Général Cbe-moute , qui rap- « 
porte que Sourghun & Courtcbm « 
ont répondu qu’ils avoientem-„ 
brafîe cette loy depuis long- a 
tems, & que quand il s’agiroit « 
de perdre la vie,ils ne 1 aban-« 
donneront jamais. On devoir « 
nie repréfenter qu’il éroit à pro- « 
pos d’envoyer au Four dans un« 
Regulo & des Grands, pour les « 
interroger, & que fi Sourghien« 
ScCourtcben, après avoir enten* « 
du mes ordres , continuent à « 
dire qu’ils mourront plutôt que « 
de changer , il faut les faire « 

mourir. “ 
Il eft vray que dans un tems « 

5c dans des circonfiances ordi- « 

naires, ils ont pu dire qu’ils ne « 
changeront pas. Mais mainte- « 
nant^lorfque mes ordres leur» 

feront fignifiez , s’ils venoient « 
à changer, ceferoit autrecho-« 
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»sfe, & il faudroit conclure d’une 
«autre maniéré. Ils ont tous fait 
«des fautes qui méritoient la 
«mort , je leur ai pardonné ; il 
» ne faut pas les faite mourir pour 
» un mot dit au hazard,& qui n’eft 
« peut-être l’effet que d’un vain 
» entêtement. 
» Qu’on renvoyé ce mémorial 
« pour délibérer une fécondé fois, 
» & qu’on me faffe le rapport de 
« cette nouvelle délibération. 

Tel fut le premier ordre de 
l’Empereur : il fait alfez voir 
que le deffein étoit d’obliger 
Ces illuftres Chrétiens d’aban¬ 
donner leur religion , & que 
c’étoit là le feul crime qu’on 
pût leur reprocher. 

Les Regulos & les Grands 
ayant reçu l’ordre de l’Empe¬ 
reur, fe ralfembierent de nou¬ 
veau non pas pour délibérer , 
mais pour fe conformer entie- 
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rement à fa volonté ^ 
l’unique Kgle qu on ofe fui'te¬ 
lls prièrent donc Sa Maielle de 
nommer elle-même leRegulo 
& les Grands quelle reconno - 

troit les plus capables de cette 

commifïion. . p • 
L’Empereur nomma le Prin¬ 

ce Tomorocongo fon cinquième 

frere, & un Chef de Bannière. 

Ils ne partirent de Peking que e 
22 de la troifiéme Lune, c eft- 
à-direle 13 d’Avril qui etoit le 

faint jour de Pâques- On ne fut 
pas peu furprisdevo.r quel Em¬ 
pereur envoyât fon propre fre- 
re à des Princes dégradez * qu u 
avoir mis au rang du fimple peu¬ 

ple : mais il n’y eut personne 

qui ne jugeât que la vue 
1 Empereur étoit d’engager plus 
efficacement ces Seigneurs à 
abandonner leur religion. ^ 

Auffi-tôc que nous apprîmes 
C iiij 



qu’on perfécutoit ouvertement 
les Punces Chrétiens, nous ne 

f °L1S, Contentâmes pas d’offrir 

^us les jours à Dieu nos vœux 
& nos faarfices, pour leur ob, 
une r eSf a"es néceffa^es dans 
une fi rude epreuve ; nous crû- 
mes oevoir encore les confoler 
& les fortifier par nos Lettres. 
11 y avoit du rifque dans un tel 
commerce de Lettres, vû les 
circonftances où l’on fe trou- 
voit, mais c’eft dans de pareil- ’ 
les circonftances qu’il faut rif. 
quer. Nous fîmes donc partir 
un homme de confiance, à qui 

nous remîmes des Lettres , qui 

avernflbienr ceS Seigneurs de\ 
nfîfcation de leurs biens, & 

frere0der|eEd0nne’a“ ftere de 1 Empereur de fe tranf- 
porter auFomdane p0Lir jes exa_ 

miner. Nous le chargeâmes en 
meme.tems de les prévenir fur 
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un petit fecours d argent, que 
nous leur préparions, pour fub- 
venir à leurs nécelhtez préfen- 
tes. Enfin nous tâchâmes de les 
fatisfaire en les éclairciflânt fur 
les doutes qu’ils nous avoient 
propofé; & nous leur donnâmes 
les Inftrudions les plus confor¬ 
mes aux triftes conjondures oü 
ils étoient. Cet exprès que nous 
avions fait partir, s’appelle Pier¬ 
re Yang : c’eft un fervent Chré¬ 
tien & anciennement attache a. 
ces Princes : il fut très-peu de 
temsdansfon voyage : il nous 
rapporta à fon retour , que ces 
Illuftres Néophytes avoient re¬ 
çu de fi accablantes nouvelles, 
fans faire paroître la moindre 
émotion ; que la feule chofe 
qu’ils fembloient craindre, de- 
toit qu’à leur occafîon on ne 
nous fît de la peine 5 qu’ils nous' 
tecommandoient inftamment 

Cy 
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de nous fouvenir d’eux tous les 
jours au S. Sacrifice de la Méfié, 
6 de demander à Dieu la ré- 
mifiion de leurs péchez , & la 
force de foufirir conftamment 
pour une caufe fi jufte. Il ajou¬ 
ta qu’il avoit été rempli de la 
plus douce confolation en 
voyant que tous, grands & pe¬ 
tits , les Princefles & leurs filles, 
& même jufqu’aux enfans de 
fept a huit ans ne refpiroient 
que les fouffrances, & ne par- 
loient que du bonheur qu’il y a 
de donner fa vié pour J. C. 

» Quand je leur parlai, pour- 
» fuit-il, du petit fecours que je 
» devois leur apporter de votre 
» part, ils allèrent en avertir le 
»> Prince Jean ; car il ne m’étoit 
» pas permis d’entrer chez lui de 
» peur de donner de l’ombrage 
>5 à fes gardes. Il me fit répondre 
» en ces termes ; Dites aux Peres 
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que s’ils jugent qu’il n’y ait rien « 
à rifquerpour eux du cote deia« 
Cour, nous recevrons volon- « 
tiers leurs aumônes ; mais quetf 
s’ils prévoient qu’il y ait le« 
moindre rifque, nous les fup-« 
plions de s’en difpenfer: ccft-« 
à-dire qu’ils euffent mieux aime « 
fouffrir la faim, & être réduits « 
à la plus extrême mifere, que« 
de nous expofer le moins du« 
monde au reffentiment de« 
l’Empereur. On avoir ramafle« 
entre les PP. Portugais & les 
PP. François lafomme de deux 
cens taëls , qui valent environ 
mille francs de notre monnoye, 
c’étoit bien peu de chofe pour 
tant de perfonnes qui fe trou- 
voient dans un extrême befoin ï 
mais c’étoit tout ce que notre 
pauvreté nous permettoit de 

faire. , 
Le même Pierre rang fut le 

Cvi 
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porteur de cette modique fora- 
me. li ne lui arriva aucun acci¬ 
dent durant le voyage : mais à 
fon retour ayant rencontré les 
Fouriers du cinquième Régulo, 
il fut obligé de fe cacher un jour 
entier pour laitier palier ce Prin¬ 
ce avec toute fa fuite, dont il 
îî aiiroit pas manqué d’être re¬ 
connu. 

/11 arriva ici le 6 de la troi¬ 
sième Lune intercalaire, c’eft- 
à-dire le 26 d’Avril, avec des 
Lettres qui faifoient foi de fe- 
xaétitude avec laquelle il s’é- 
toit acquitté de fa commilfion. 

Il nous dit que ce fecours d’ar¬ 
gent avoir été reçu avec de 
grands fentimens de reconnoif- 
fance ,& que le Prince Jean l’a- 
voit fait remettre à celui qui gar¬ 

de la Chapelle commune,afin 
de le partager entre ceux qui 

s’adrefleroientàlttL 
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Telle étoit la fituation de ces 

Princes au Fourdane. Pendant ce 
tems-là Sunjou Miniftre d’Etat, 
l’un des deux intéreffez à la con- 
fifcation des biens de ces Sei¬ 
gneurs , étoit continuellement 
occupé à queftionner leurs Do- 
meftiques, & à leur faire ren¬ 
dre compte des fommes qui! 
prétendoit que leurs Maîtres 
leur avoient laiffées entre les 

mains. „ , , 
Dans la vifite qu’il fit de leurs 

Hôtels, ayant vu des Chapel- 
fes, des Oratoires, & des Ima¬ 

ges de pieté ; il leur demanda 
fi leurs Maîtres étoient ^Chré¬ 
tiens, & û eux-mêmes l’etoient 
auffi. Quatre répondirent qu’ils 
étoient Chrétiens. Le cinquiè¬ 
me, qui étoit infidèle, & qui 
appartenoit au Prince Louis , 
avoir vû partir fon Maître pouc 
l’exiL fans recevoir ie Bapte- 
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me. Il répondit qu’il n’étoitpas 
Chrétien ; & qu’il ignoroit que 
fon Maître le fut. Loiiis en ef¬ 
fet n’avoit reçu le Baptême 
qu’au lieu de fon exil, & qu’a- 
prés l’accufation que le Géné¬ 
ral d’Armée fit à l’Empereur 
contre lui & contre fon frere 
Jofeph compagnon de fa dif- 
grace, fur ce qu’ils avoient éle¬ 
vé une Chapelle dans une Vil¬ 
le de la frontière. La Lettre que 
je vous écrivis en l’année 1724, 
vous a appris comment ils fu¬ 
rent conduits tous deux à Pe- 
king , & emprifonnez féparé- 
ment. Sunjou crût intimider ces 
quatre domeftiques Chrétiens. 
11 leur fit de grandes menaces 
fur ce qu’ils avoient embraffé 
une religion profcrite, & con¬ 
tre laquelle l’Empereur s’étoit 
ouvertement déclaré. Mais la 
conclufion étoit toujours qu’il 
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lui falioit remettre ce qu’ils 
avoient retenu de l’argent,des 

papiers, & des meubles deteurs 
maîtres. Les Chrétiens repon 
dirent qu’ils leur avoient remis 

tout ce qu’ils avoient : qu au 
regard de leur religion, rts la 

croïoient la feule véritable. 
Quoy ! vous ofez parler ainii, 
reprit Sunjou, je vais vous livrer « 
au Tribunal , & vous accu fer « 
à l’Empereur , remettez moi « 

tout ce que vous avez cache, « 
Nous n’avons rien caché , re- a 
pondirent les Chrétiens, vous « 

pouvez nous accufer à 1 Empe- « 
£eur , nous vous fuivrons juf- « 
qu’à la porte du Palais, pour y « 
attendre la réponfe de Sa Ma- « 
jefté. Sunjou les fit enchaîner a 
tous quatre, & préfenta à l’Em¬ 
pereur l’accufation iuivante le 

25 delà troifiéme lune , c’eft- 

à dire le 16 d’Avril. 
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55 Nous vos Sujets, nous avons 
*5 \ ifite les maifons de Sounou y 5c 

«nous avons trouvé que fes fils 
» Sourghien , Tchourtchen, Cw*. 
» cben, Ourtchen, & fes petits-fils 
» Ijamga, Zegen,&c. avoient em- 
» brafle la loy du Seigneur du 

» Ciel, que Sourghien & Tchour- 
»chen avoient orné dans leurs 
» maifons des endroits particu- 
«liers, pour y placer l’image du 
« Seigneur du ciel * & pour l’ho- 
» norer. 

» Ayant interrogé leurs do- 

» meftiques ro.feySan-pao,Oudan- 
« ga y Towg-che ting, ils ont répon- 

»du que leurs maîtres étoient 
» Chrétiens , & qu’ils l’étaient 
«pareillement. Les domeftiques 
« ont fuivi l’exemple de leurs 

y $QuvqJoieï} & lcs sutrcs 
« en fuivant cette loi , ont agi à 
« 1 étourdi, & ont tenu unecon- 

^ duite tout-à-fait infenfée. Mais 
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mifqu’un Regulo & un Grand « 
"ont partis pour le Fourdane afin « 
de les juger, nous n en dirons£t 

pas davantage, “ 
Pour ce qui eft à’Ourtcben“ 

qui eft actuellement à Peking, ££ 
ôc de ces quatre domeftiques « 
qui font Chrétiens , nous de-« 
mandons à Votre Majefte un££ 
ordre pour les livrer au i ribunal££ 
des crimes , afin qu’ils y (oient ££ 
jugez dans la derniere rigueur.il « 
n’y a que les châtimens qui puif- « 
fent réduire ces efprits brouil- » 
Ions & indifciplinables : nous « 
attendons avec refpeCt les or-££ 

dres de Votre Majefte. M 
La réponde de l’Empereur ne 

fut pas entièrement conforme 
aux defirs de Sun]ou. Vous me« 
demandez , dit Sa Majefte, de c‘ 
livrer au Tribunal les domefti- « 
ques d’Ourtchen & les autres fils « 
de Sou-nou, parce qu ils drivent£4 
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” laloiduSeigneurduCiel.Encela 
” les domeftiques n’ont fait que fe 
** conformer à la conduite de leurs 
» Maîtres. Que le Regulo * Ou- 
» nenguy acco mpagné des Grands 
” de la même Bannière aillent in* 
«terroger Ounchen,** s’ilrecon- 
w noît fa faute & s’il s’en repent, 
M fout eft finij mais s’il ne veutpas 
« changer, qu’on en délibéré, & 
” qu’on me fafle le raport de ce 
M qu’on aura déterminé. A l’égard 
M desdomeftiques,qu’onlesmette 
” en liberté , je leur pardonne. 

Je vous avoue, mon Révé* 
rend Pere, que lorfque nous ap« 
primes cet ordre de l’Empereur, 
nous craignîmes fort que le 
Prince Jofeph , qu’on n’avoic 
pas eu le tems d’inftruire à fonds 
de nos faintes veritez , & qui 
d’ailleurs étoit affoibli par une 

* Troifïéme frere de l'Empereur, 
Le Pdncc Jofepk 



i^ijionruiires delà C. de J. 6"J 

,ngue & dure prifon , ne Te 
tifîat furprendre ou embarafler 
ar les artifices du troifiéme 
Lésulo. Ce Prince avoir ordre 

le fui faire tout efperer de la 
3our , pourvu qu’il eut la 
:omplaifance de deferer aux 
irolontez de l’Empereur , en 
quittant la religion qu il avoir 
eu l’imprudence de fuivre. Tout 
ce que nous pûmes faire, fut de 
redoubler nos vœux au Sei¬ 
gneur & de le prier d eclairer 
ce Prince de fes lumières , & 
de le fortifier par fa fainte grâ¬ 

ce. - . 
Nous apprîmes bien-tot que 

Dieu nel’avoit pas abandonne 

dans les fers, & qu’il étoit def- 
cendu avec lui dans fa prifon. Il 

eut à foutenir les plusfrequen- 
tes & les plus vives attaques. 
Promefîes * menaces , repro¬ 

ches, tout fut mis en oeuvre > 
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mais il y fut infenfible : & tou 
telareponfe qu’on put tirer d< 
lui, c eft qu’il étoit Chrétien 

& qu’il continueroit de l’être 
jufqu a 1 elfuiion de tout for 
fang C’eft ce que vous verrez 
encore mieux par le compte 
que le Regulo en rendit à l’Em¬ 

pereur le troifiémede la troifié- 
me lune intercalaire , c’eft-à- 
dire, le 2 3 d’Avril. 

« Nous vos Sujets pour obéît 

» refpeéhieufement aux ordres de 
»j V otre Majefté, nous fournies 

» allez interroger Ouncben , ôc 
«nous lui avons fait les quef- 
sj dons fuivantes. On affurc qu© 
« vous & vosfreres aînez Somg. 
» bien, Tcbourtchen , Courtcben ^ 
« avez embraffé la loy Chré- 
» tienne : dites-nous quelle rai- 
«fon vous a porté, vous qui 

« etes Mantcheoux , à fuivre 
«.cette faufle loy. 
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Ourtchen a répondu : il eft vrai « 

ue j’adore le Seigneur du Ciel« 
e même que je fers 1 Empe- u 
2ur, je ne puis changer. Rebel « 

m*écriai-je , ofes-tu defo-cs 
iéïr à l’Empereur ton Maître ? « 
gnores-tu que c’eft par fon or- « 
[re & de fa part que je t’inter-« 
oge ? tiens,lis-le cet Ordre ref- « 

>eftable , & fais-y attention : « 
/eux tu changer, ou ne le veux-et 

:u pas ï “ 
Ourtchen ayant lû l’Ordre de « 

Votre Majefté, s’eft mis à ge-«. 
noux, & a dit: j’offenfe l’Em-u 
pereur, je dois mourir ; mais 44 

je ne puis changer. « 
Nous, vos Sujets, nous con- « 

fidéronsqu'Ourtchen étant Man- « 

tchcou, a fuivi une faufie Reli-« 
gion, & qu’il tient la conduite « 
d’un infenfé & d’un rebelle. « 
Sunjou l’a déjà accufé à Votre « 

JSlajefté. Elle a bien voulu par « 
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» un effet de fa bonté finguliete 
»» nous envoyer vers lui pour le 
» faire rentrer en lui-même , & 
m lui dire qu’il n’a qu a avouer fa 
» faute, & en témoigner du re- 
» pentir, & que tout eft fini. Mais 
« Ourtchen eft obftiné dans fa dé- 
»3 fobéïflànce : fon parti eft pris, & 
» il ne changera jamais. Pendant 

»j que nous l’interrogions, il ne fit 
»paroître nulle crainte , & ne 
» donna aucun ligne de repentir: 
»au contraire il avoüoit d’un air 
» content, qu’il avoit embraffé 
»> cette Loi 5 & il foutenoit avec 

» opiniâtreté, qu’il avoit eû rai- 
»fon de le faire, & qu’il ne de- 
»j voit pas changer. Rien n’eftplus 
m digne de châtiment. C’eft pour¬ 
quoi nous jugeons que fur le 
» champ Ourtchen doit être traité 
» en rebelle , & être coupé en 
»} pièces» C eft le moyen de faire 

«obferver exa&eraent les Loix, 
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Sîous attendons avec refped les« 
Ordres de Votre Majefté. « 

11 fembloit qu’on devoit per¬ 

dre toute efpérance d’ébranler 
ces illuftres Néophytes. Cepen¬ 

dant l’Empereur ne défefpera 

pas d’y réüffir 5 & il fe flatta que 
fes pro méfiés ou les menaces 
auroient enfin leur effet. Voici 

l’Ordre qu’il donna le même 

jour. 
Que le Regulo , & tous les« 

Chefs des Bannières Mant-« 
cheoux, & tous les Préfidens des « 
Tribunaux aillent encore in-« 
terroger Ourtcben, qu’ils déli- « 
berent fur fes réponfes, & qu’ils « 

m’en faffent le rapport. « 
Aufli-tôt que cet Ordre fut« 

porté, le troifiéme Regulo fixa« 
au j. de la même Lune , c’eft-à-cc 

dire, au 2 y d’Avril le jour de« 
l’Aflemblée générale , qui de-« 

yoit fe tenir à Yen-ffe- keay, lieu « 
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de la Prifon d'Ourtchen, On en¬ 
voya des billets dans les diffé- 
rens quartiers de la Ville , pour 
avertir tons ceux qui dévoient 
affifter à cette AfTemblée : & 
par ce moyen-là on fut bien¬ 
tôt informé dans tout Peking, 
du jour où l’on devoit juger ce 
Seigneur. Le concours du peu¬ 
ple autour de fa prifon fut fl 
grand , que les Gardes eurent 
beaucoup de pein .ï à écarter la 
foule. La curiofité y attiroit les 
uns : d’autres y venoient par de 
meilleurs motifs : plufieurs de 
fes Domeftiques y accoururent : 
l’un d’eux, quoiqu’infidele* ne 
doutant point que fon Maître 
ne dût avoir la tête tranchée 
ce jour-là même, avoit prépa¬ 
ré une natte & un couffin afin 
de recevoir fon corps. D’autres 
qui étoient Chrétiens , n’a- 

y oient en vûë que de recueil¬ 
lir 
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lir avec refpeft ce qu’ils pour- 
roient s’approprier de fes Reli¬ 

ques. 
Un fi grand nombre de Juges 

ne pouvant entrer dans la Pri- 
fon du Prince , ils établirent 
leur Tribunal dans un T emple 
d’idoles, qui étoit proche, & y 
firent venir le Prifonpier char¬ 
gé de fes neuf chaînes. On lui 
ordonna d’abord de fe mettre à 
genoux. On lui fit coup fur coup 
line infinité de queftions, aux¬ 
quelles on l’obligeoit de répon¬ 
dre promptement. Le defiéin 
étoit de l’embarraffe.r, & de le 
forcer en quelque forte à fe cou¬ 
per lui-même en fes réponfes. 
Mais Dieu ne permît pas que 
le menfonge de l’iniquité pré- 
valuffent fur Va vérité & l’inno¬ 
cence. Ses Juges furent bien¬ 
tôt convaincus qu’ils perdoient 

leur temps de leurs peines : dç 
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après environ une fheuré de 
combat, où le généreux Chré¬ 
tien fe foutint toûjours avec 
une admirable fermeté, ils le 
renvoyèrent dans fa prifon. 

Les Juges rendirent compte 
à l’Empereur de ce qui s’étoit 
paffé : mais le peu de fuccès 
qu’ils avoient eû, les empêcha 
fans doute de préfenter un Mé¬ 
morial : du moins il n’eft pas 
venu à ma connoilfance. 

Quand le Prince Jofeph fut 
de retour dans fa prifon, il ra¬ 
conta une partie de fon inter¬ 
rogatoire à Ma-fiao-ell, jeune 
Domeftique qu’on avoir enfer¬ 
mé avec lui pour le fervir, & 
qu’on a depuis mis en liberté. 
Je différé à vous en parler 
pour ne pas interrompre les 
aftes authentiques. 

Cette fécondé tentative faite 
avec tant d’éclat ayant fi peu 
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réiiiïi, de même que deux au¬ 
tres particulières ôc plus fecret- 
tes, l’Empereur fut outré d’une 
réfiftance à laquelle il ne croïoit 
pas devoir s’attendre : fituat!-: 
dangereufe dans un Monarque 
peu accoutumé aux contradic¬ 
tions, & qui a tout pouvoir fur 
la vie de fes Sujets II diffimula 
neanmoins fon chagrin; & fai- 
fant femblant qu’on n’avoit pas 
compris fa penfée, il prit un au¬ 
tre biais,qui pourtant ne trompa 
perfonne.Vous en jugerez vous- 

même par l’expofition que je 
vais faire, en traduifant fidèle¬ 

ment fes paroles. 
Le treiziéme jour de la troi- 

i fiéme Lune , c’eft-à-dire, le 
jo May , l’Empereur fit ap- 

! peller Ma-tfipremier Miniftre 
d’Etat , les Préfidens des neuf 
Tribunaux, & les grands Man- 
tcheoux des huit Bannières, Sc 

Dij 
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» leur dit : Ourtchen fe mocque 
>j de vous, & il a raifon, parce- 
» que vous l’avez mal interrogé, 
«faute d’avoir compris ma pen- 
» fée : écoutez - bien ce que je 
» vais vous dire, & retournez lui 
«porter mes ordres, 

» Le Seigneur du Ciel, & le 
« Ciel, c’eft une même chofe : 
«toutes les Nations du monde 
« honorent le Ciel, mais chacune 
« a fon rite particulier pour lui 
« rendre fes honneurs. Le rite des 
« Tartares Mantcheouxe<à\e Tiao. 
« cbin. *11 n’y a perfonne qui le 
« premier jour de l’an ne brûle 
« des odeurs & du papier, & çe- 
« la pour honorer le Ciel, 
» Nous autres Mante beaux , 
« nous avons nos rites particu- 
» liersi les Mongous, les Chinois, 

* Le Tiaechin efl: une ceremonie qui n’a 

rien de fixe ni d’arrêté 5 chaque famille 
fait à fa maniéré. 
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es Mofcovites, lesEuropeans 3 « 

5cc. ont aufii chacun le lien qui « 
lui eft propre. Quand on fait at- « 
tention aux réponfes d’Ourr- « 
chen , on voit qu’il fe fâchent 
comme 11 l’on vouîoit qu’il cef- « 
fat d’honorer le Ciel. Ce n’eft « 
pas-là ce que j’ai prétendu lui de- « 
fendre: mais j’ai dit que chacun « 

avoit fa maniéré de l’honorer, « 
6c que lui étant Mantcheou 3 il « 
devoit fuivre le rite des Man- « 
tcheoux. Or 3 non-feulement il « 
refufe de s’y conformer: mais « 
il l’abandonne pour fuivre la « 

! faulfe Loi des Européans, c’eft « 
un renverfement total de con- « 

j duite. “ 
Ourtchen ayant donc aban- « 

! donné le rite de fes ancêtres 5 « 
6c foutenant contre toute rai- « 

| fon , que celui d’Europe , qu’il « 
! a embrafie, eft le feul véritable 3 « 
imite la conduite infenfée de « 

Diij 



7 S Lettres de quelques 
” Ton ' pere , qui abandonna fon 
>3 véritable Maître , pour entrer 
33 dans la faétion d' Akina & de 
»3 Se'.Jh-kj. Voici fans doute quel 
»3 eft le raifonnetnent à’Ourtchen, 
’3 C’eft fait de moi ; je dois mou- 
>3rir; fi, en m’attachant opiniâ- 
” trement à la Loi du Seigneur du 
« Ciel, l’Empereur me condamne 
33 à la mort, je rendrai fa perfon* 
33 ne odieufe, & il aura la mau- 
>3 vaife réputation de m’avoir fait 
>3 mourir , parceque j’honore le 
»3 Seigneur du Ciel. Son pere & 
»3 lui ont commis des fautes énor- 
>3mes, qui méritoient la mort : 
33 vous autres Grands , vous me 
33 préfentâtes un Mémorial, pat 

33 lequel vous me fuppliïezde les 
3j traiter en rebelles : je n’ai pas 
33 encore répondu à ce Mémo- 
33 rial. Si je voulois le faire mou- 
33 rir , ce feroit pour les crimes 
»3 de rébellion, dont fon pere 5c 
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luifont coupables, & non pas « 

parcequ’il honore le Seigneur « 

du Ciel. Vous fçavez que les « 
Grands m’ayant pretente une « 
Requête contre les quatre Do- « 
meftiques qui s’étoient faits » 
Chrétiens, afin qu’on les jugea 

féverement ; je répondis que « 
c’étoit une canaille ignorante , « 
& qu’il falloir leur pardonner. « 
Te n’ignore pas que plufieurs ce 
autres font aulfi profeffion de « 
cette Loi : mais il n’y a nul m- « 
convénient par rapport a ihm- « 
pire ; car s’il y en avoir reelle^» 
ment, eft-ce que l’Empereur,« 
mon pere , eût fouffert les Eu- « 
ropéans à la Cour? & moi-me « 
me ne l’aurois-je pas défendu « 
dès le commencement de mon « 
Rogne:* Maisparcequ’O»^^ « 
qui eft Mantcheou, ôc qui etoit « 

* Qiiand l’Empereur parle en particu¬ 
liernon pas par la voye du Tribunal 



S o Lettres de quelques 
» ci-devant du Sang Royal, a pré- 
« feré la Loi Chrétienne aux Rites 
>3 de fes ancêtres; il a non-feule- 
33 ment violé les Loix de l’Em- 
>3pire; il a encore offenfé le Ciel 
33 même : & c’eft pourquoi j’avois 
33 ordonné qu’il abandonnât cette 
>3 Loi. 

Au fortir de cette Audience; 
les Grands mirent par écrit les 
paroles de l’Empereur ; & avec 
ces nouvelles armes ils allèrent 
pour la troifiéme fois attaquer 
le généreux Néophyte. Ils re¬ 
doublèrent leurs efforts : ils lui 
répétèrent tout ce que l’Empe¬ 
reur leur avoit dit ; & ils y ajou¬ 
tèrent d’eux - mêmes tout ce 
qu’ils crurent de plus convain¬ 
quant & de plus capable de le 
gagner : ils le flattèrent : ils lui 

des Rites, il dit toujours qu’il n’a pas 
ptofcrit la Loi de l’Europe -, mais qu’il a 
feulement défendu que les Européans de- 
meura/Tent dans les Provinces. 
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firent les plus belles promettes. 
ils en vinrent aux reproches , 
aux menaces , aux inventives. 
Tous ces efforts furent inutiles i 
Jofeph fut inébranlable , & fi- 

nifl'oit toûjours par dire : je ne 
puis changer. Les Juges fe re- 
tirèrent interdits &c confus. Pour 
fe difculper eux-mêmes, & pour 
faire voir à l’Empereur qu’ils ne 
s’étoient pas écartez de fes vues» 
ils mirent par écrit, & leurs in¬ 
terrogations , & quelques-unes 
des réponfes d’Ourtchen , qu ils 
préfenterentàSa Majefté. Quoi¬ 

qu’on répété dans cet écrit plu¬ 
sieurs chofes que j’ai déjà dites, 
je ne laifferai pas de le rappor¬ 
ter tout entier , parceque ceft 
un A été authentique qui ne 
doit pas s’omettre. Le voici 
fidèlement traduit du Tartare. 

Nous, vos Sujets, nous nous « 

fommes tranfportez dans la « 
D \ 



$2 Lettres de quelques 
Prifon d Ourtcben, & nous lui 

>3 avons dit : le Seigneur du Ciel, 
33 & le Ciel, c’eft la même choie : 
»3 il n y a point de Nation fur la 
33 Terre qui n’honore le Ciel : les 
>ï Mantcheoux ont dans leur mai- 
33 fon le Tiao-chin pour l’hono- 
>3 rer. Vous qui êtes Mantcheou, 
33 vous fuivez la Loi des Euro- 
>3 péans; & vous vous êtes fenti 
’3 porte a 1 embrafler, dites-vous, 
>3 a caufe des dix Commande- 
33 mens qu’elle propofe, & qui 
33 font autant d’articles de cette 

>3 Loi. Apprenez-nous ce qu’ils 
33 prefcrivent. 

»» Ourtcben a répondu : le pre- 
mier nous ordonne d’honorer 

»3 & d’aimer le Seigneur du Ciel 
33 fur toutes chofes : le fécond , 
33 défend de jurer par le nom du 

33 Seigneur du Ciel : le troifiéme, 

33 veut qu’on fandifie les jours de 

» Fêtes, en récitant des prières, & 
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en failant les cérémonies éta- « 
blies pour honorer le Seigneur « 
du Ciel. Le quatrième , corn- « 
mande d’honorer le Roi, les « 

peres & meres, les anciens,« 
les Grands , & tous ceux qui « 
ont autorité fur nous. Le cm-« 
quiéme, défend l’homicide, ôc « 
même la penfée de nuire aux « 

autres. Le fixiéme , oblige 
être chattes & modettes, & de- « 
fend jufqu’aux penfées & aux « 
affedions contraires à la purete. « 
Le feptiéme , défend de ravir « 
le bien d’autrui , & la penfée « 
même de l’ufurper injuftement. « 

Le huitième , défend le men- « 
fonge, la médifance, les inju-« 
res. Le neuvième ôc le dixiéme « 
défendent de délirer la femme « 
d’autrui. Tels font les articles» 
de la Loi à laquelle j’obéis. Je « 

ne puis changer. « 
Nous avons dit : ces dix com- « 

D vj 



H Lettres de quelques 
» mandemens fe trouvent dan® 
M tous nos livres, & il n’eft per- 
» Tonne qui ne les obferve, oulî 

» quelqu’un les tranfgreffe, on le 
” Punit de la maniéré que la loy 
» le prefcrit. Ce ne font pas les 

” feuls Européans qui les metteur 
«en pratique. Mais comment 

«pouvez-vous dire que cette loy 
« commande d’honorer le Roy, 
«les peres 5c meres &c. tandis 
«que vous abandonnez les rites 
«du Tiao-chin de vos ancêtres ? 
» Eft-ceainfique vous leur obéif- 
« fez ? Et n’eft-il pas vrai de dire 

«que vous violez cet article de 
« votre loy>Vous êtes Mantcheou, 
» vous avez été du fang Royal, 
« Ôc malgré cela vous renoncez 
«aux coutumes de vos Peres , 
« pour fuivre une loy étrangère? 
« N eft-ce pas imiter la conduite 
«infenfée de votre pere , qui 
« abandonnant Ton véritable maii. 
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tre, s'attacha à la fadion 
ua * de Se-IJc-ke> Qtfa-t-iU 
caenéï Ses os réduits en cen-« 
dre ont été jettez au vent.» 
Quoy / vous manquez de fade- « 
lhe à votre légitime Maître , « 
vous defobéiffez à vos patens, « 

vous péchez contre le cie » «-“ 
vous dites que vous l’honorez . « 

Ourtchen a répondu que a » 
lov Chrétienne lui apprenoit» 
que le Seigneur du Ciel defcen- « 

dit fur la terre il y a plus de» 

dix-fept cens ans, & en~ “ 
feigna lui-même le culte dont» 
il doit être honoré;que quand» 

une fois on a fuivi cette loi, on « 
ne la doit plus abandonner, & « 
que quiconque l’abandonne 3 fe « 

xévolte contre le Ciel ; que cet- « 
te loy ne permet pas de prati- « 
quer le Rite du Tiao-chin , & c* 
qu’ainfi il ne peut pas changer, et 

De plus il a dit que la loy » 



8 & L et très de quelques 
>3 d’Europe réglé parfaitement 

1 efprit 5c le cœur, qu’ellepref* 

w cric des abftinences convena- 
» blés , qu’elle reprouve lesfau- 
» tes les plus intérieures & juf- 
” qu’à la penfée du mal , & que 

” toute autre loy n’eft pas vérita- 
» ble. 

« Nous l’avons prefle encore 
33 davantage , & nous lui avons 
*3 dit : la loy d’Europe n’eft fui- 
>3 vie que des Européans, & vous 
>3 prétendez que quiconque l’a- 
33 bandonne fe révolte contre le 
33 Ciel? Quoy ! L’Empereur notre 
>3 Maître n’eft-il pas Maître Sc 
33 Seigneur par l’ordre du Ciel, & 
»3 vousrefufez de lui obéir? Pou- 
»3 vez-vous difconvenir que vous 
»> foyez un rebelle , & que vous 
>3 n’offenfiez le Ciel ? Répondez 
33 nettement. 

33 Ourtchen a paru em baratte J 
*> & ne fçachant que répondre ; 
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il a frappé la terre du front, & «« 
a dit: Je ne puis foutenir le« 
reproche qu’on me fait, dene« 
pas obéir à l’Empereur: il eft« 
vray pourtant; que je ne puis « 

changer. 
Nous lui avons fait de nou-« 

velles inftances; vous afiurez ,« 
lui avons nous dit , que la loy « 
d’Europe réglé l’efpnt & le es 
coeur. Eft-ce que dans les livres « 
de nos anciens fages, on n’ap- « 
prend pas à régler l’un ôc 1 au-« 

tre> Ne trouve t-on pas a cha-c< 
oue page de ces livres les maxi-« 

mes fuivantes ï Ne vous trom- « 
pez pas vous-même , ayez., 

l’efpnt droit , redifiez votre « 
cœur, & tant d’autres fembla-.. 

blés : Qu'avez- vous à repon- •• 
dre > Vous dites encore que le « 
Seigneur du Ciel eft defeenducs 
du Ciel en terre. Eft-ce qu il a es 

un corpsï Eft-ce que vous 1a-« 



8 8 Lettres de quelqnei 
*» vez vu ? Vous ajou tez qu’il y a 
«plus de dix-iept cens ans qu’il a 
«pris naifiànce parmi les hom- 
«mes pour leurfalut , mais bien 
« avant ce tems-là fous le regnede 
» Yao & de cbun la loy d’Europe 
»>n exiftoit pas 5 & cependant le 
« culte du Ciel fubfiftoit : le nie- 
» rez-vous ? vous feriez le feui: 

«Que prétendez - vous donc, 
» lorfque vous vous attachez 

«avec tant d’opiniâtreté à la loy 
« des Européans ? voudriez-vous 
» dire que la dodrine de nos an- 
» ciens fages eft fauffe, & que 
« celle d’Europe eft la feule vé- 
» ritabie ? 

» A tout cela Ourtchen a fait 
« des réponfes peu intelligibles, 
« & qui marquoient l’embarras 
« où il fe trouvoit. Il nous a par- 
» lé d’une loy ancienne & nou- 
» velle, il nous a dit qu’il n’étoit 
«pas néceflàjre de voir pouç 
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croire des veritez, telles que la « 

defcente du Seigneur duCiel en « 

terre • & après beaucoup de pa- « 

rôles auxquelles on ne compte-« 

non rien, il a perfifte a dire» 

qu’il ne pouvoir pas changer. « 

Fatiguez de tant difcours peu « 

fenfez , nous lui avons dit : « 

jeune homme, non content du « 

crime de rébellion dont vous» 

vous êtes rendu coupable, vous « 

avez encore fuivi une faufile loi, « 

que vous ne voulez pas aban-« 

donner. Cela feul meriteroit « 

qu’on vous fît mourir à l’heure « 

même 5 mais notre incompara- « 

ble Maître par une bonté hngu- « 

üere , fufpend les effets de fa« 

iuftice, H a envoyé des Grands « 

pour vous inftruire, pour vous et 
faire rentrer en vous-meme, oc « 

vous dire que fi vous voulez « 

vous corriger en quittant votre « 

faufie Loy , & reprenant les» 



9° Lettres de quelques 
» pratiques des Mantcheoux tou* 
«chant le culte du Ciel, toute!* 
» fini 5 mais que fi au contraire 

«vous perfittez dans votre opi- 
« matreté, c’eft à l’ordre de l’£m- 
« pereur même que vous réfiftez ; 
» prenez votre parti, & répondez. 

» Ounchen frappant la terre du 
« ront, a répondu : les bienfaits 
«de l’Empereur monMaîtrefont 
« très grands , fon amour pour 
« moy eft parvenu à fon comble, 
”je ne puis foutenir le reproche 

«que vous me faitesdeneluipas 
» obéir.Quoy ? lui avons-nous re- 
,3plique, n etes - vous pas entré 

« vous & votreperedansla faction 
« d'Akina & de Se-ffe-ke ? ISTavez- 
” vous pas commis des crimes de 
«toutes les fortes? Combien de 
55 fois n’avez-vous pas mérité la 
«mort? Le mémorial que les 
«Grands ont préfenté à l’Empe- 
” reur, po ur faire mo urir félon les 
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Loix votre pere & fes enfans , « 
fubfifte encore , il eft devant « 
l’Empereur : il n’a qu’à y repon- « 
dre 5 & votre mort eft certaine. « 
Pour nous qui fommes témoins « 
de votre opiniâtreté à ne pas « 
quitter cette faute Loy, il nous « 
eftclairquevousraifbnnezainu. « 

j’ai mérité la mort, ft mainte- « 
nant l’on me fait mourir, par- « 

ceque j’ai embraffé la Loi Chre- « 
tienne & que j’honore le Ciel, « 
à la bonne heure, qu’on le faüe. « 

Nous avons eu beau preffer « 
Ourtchen, comme il paroit par « 
le compte que nous en rendons « 
à VotreMajefté .il n’a pas ete « 
poflible de vaincre fon opinia- « 
treté , fes réponfes ont toujours « 

été les mêmes. La Loi que j ai « 
embraflée, je ne la puis quitter « 

qu’avec la vie , je ne la change- « 
rai jamais: fi l’on méfait mou-« 

rir pour cette caule, je mourrai « 

avec joie. 



$)2 Zèttres de quelques 

« Tout bien confideré^m^ 
” ?/°n Pere fêtant attachez à lâ 
’ faâl°n d Aktna & de Sc-jje-ke 

ont ait des crimes de toutes les 
» ortes, pour lefquels ies os de 
» Sou.nou ont été difperfez. Les 

Grands aPr« avoir délibéré , 
« ont fupplié Votre Majefté de 
» je condamner à la mort lui & 

” hr! m?fanS' 0'urtchen ayant ern- 
L ^ Une fauffe Loi, Votre 

«Majeltelura donné plufieurs 
;:oMrconrécuttfs,&Lafait 

- qu étant Mantcheou ,v- 
» ayant meme été du fang Roval 
» il devoit fuivre les coutumes de 
« fa nation dans le culte qu elle 
» rend au Ciel. Ounchen n’eût-ii 

«pas du porter dans le cœur, & 

» elever refpeaueufement fur fc 

» rete les bienfaits de Votre Ma- 
» iefte,& changer à Imitant? Mais 
» au heu d’obéir à des ordres fi 
» fefpeétables, il s’eft entêté de 
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folles idées , & a répondue* 

conftamment , que puifqu il « 

avoir embrafle la religion Chre- « 

tienne , il ne la quitteroit pas. « 

Les réponfesd’0»rzr/><?» pr°u- « 

vent évidemment qu’il a pris « 

fon parti , & qu’il raifonne de <« 

cette maniéré : Je ne puis $* 

éviter la mort quq méritent « 

mes crimes & ceux de mon « 

pere : félon les Loix de 
pire on ne peut les pardonner. « 

Si maintenant l’on me fait mou- « 

yir, pareeque je fais profeffion c< 

delà Loy Chrétienne, & que« 

j’honore le Seigneur du Ciel, « 

à la bonne heure, je mourrai « 

content. C’eft ce qui n’a pas « 

échappé aux lumières & à |a« 

pénétration de V otre Majefte. « 

Si donc on le faifoit mourir 

pareequ’il a fuivi une faufle « 

Loy, on ne feroit que ce qu’il « 

fouhaitte. Il eft plus à propos , « 



S>4 Lettres de quelques 
« conformément à la délibéra¬ 
is tion des Grands préfentée à 
» Votre Majefté , de le traiter en 
t) rebelle & de l’exécuter à mort 
»> fans aucun délai. C’eft pource- 
» la que nous offrons avec ref- 
» ped ce mémorial à Votre Ma- 
» jefté. 

11 eft aifé de voir que les 
Grands en mettant par écrit 
cette dépofition , n’ont rien 
compris à plulieurs réponfes du 
Prince Jofeph, furtoutà celles 
qui regardent l’ancienne & la 
nouvelle Loy ôc l’Incarnation 
du Verbe. Ces veritez font ex¬ 
pliquées dans plufieurs livres 

que ce Seigneur avoitlûs,&qu’il 
avoir même appris par cœur. 

Les Juges furent quelque 
tems fans faire leur rapport * 
du moins l’Empereur ne parla 
de cette affaire, que le ai de 
May : c’étoit le jour auquel il 
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faifoit la cérémonie tartare du 
Tiao-cbin. A cette occaüon il 
dit aux Regulos & aux grands 
fAantcheoux , que les fils de 
Sou-nou étoient des rebelles ; 
que c’étoit des efprits brouil¬ 
lons & defobéiflans , & quon 
ne devoit pas les laifter vivre. 

Quelque tems après, le Gou¬ 
verneur général de Peking fe 
tranfporta dans la prifonde Jo- 
feph , fuivi de Maçons , de 
Charpentiers , & d’autres Ou¬ 
vriers. Il examina attentive¬ 
ment le logement & la cour , 
& dit au Prince \Ay>, * ce iieu-{C 
ci eft trop vafte pour vous , ilK 
vous faut un lieu plus étroit,tt 
& plus propre à vous maintenir C4 

dans le recueillement , pourM 
avoir moins de diftraéüonc4 
dans vos prières. Cela eft vrai, 44 

* Tous les Fils de l’Empereur & des 
Princes s'appellent A go. 



£)6 Lettres de quelques 
«répondit Jofeph , le plus pe» 
*3tic efpace me fuffit. Quel âge 
«avez-vous, dit le Gouverneur ? 
« J’ai 5 5 ans, dit Jofeph. Que 
«fait ici ce valet, reprit leGou- 
«verneur? il faut qu’il forte. Jo- 
«feph répondit: on le fit entrer 
«avec moi , pour m’aider de 
«tems en tems à foulcver mes 
«chaînes ; je n’en ai pas befoin , 
«d’aÜleurs il n’a point fait de fau- 
«te qui mérite la prifon. Je le fe- 
55 rai fortir , dit le Gouverneur , 
« mais auparavant il faut vous 
53 conftruire un petit hermitage. « 

Au même inftant il fit appro¬ 
cher fes Ouvriers : la prifon 
confiftoiten trois petites cham¬ 
bres de plein pied. Il en prit 
une qu’il partagea en deux, ne 
îaiflant qu’un efpace de fix pieds 
en large fur dix de profondeur; 
on pratiqua une petite porte fur 
le devant, ôc à côté une fenê¬ 

tre. 
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tre. Devant la porte à la diftan- 
ce de cinq pieds, il fit élever 
un mur auffi haut que le toiét, 
où l’on plaça un tour pour fai¬ 
re paffer la nourriture : puis il 
fit lortir le Domeftique, avant 
que la clôture fut entièrement 

achevée. 
Ce Domeftique âgé de 18 

ans nommé Mafia-oclIavoit etc 

baptifé le jour de la Commé¬ 
moration de faint Paul dont il 
porte le nom ; & c’eftpourquoy 
je l’appellerai dans la fuite 
Paul Ma. 11 vint me voir le 1 6 
de Juin, & me raconta ce que 
je viens de dire, je lui fis plu- 
fieurs queftions , aufquelles il 
me répondit avec beaucoup 
d’ingénuité „ ainfi que vous le 
verrez par le précis que je vais 

en faire, 
y ai été enfermé, me dit-il,« 

avec le Prince Jofeph deux ans « 

JC1X* Rec. E 



:5>8 'Zettres de quelques 
>’ &quarante-un jours.On m’avoît 
>3 promis de ne me retenir que 
« deux mois dans la prifon , & 
33 qu’au bout de ce tems-là un 
33 autre prendroit ma place. Ce 
33 terme étant expiré , & voyant 
33 qu’on ne penfoit pas à moi , 
3> l’ennuy me prit de telle forte, 
»3 que^ j’en penfai mourir. Mon 
>3 Maître en étoit affligé lui-mê- 
33 me y & imaginoit toutes fortes 
33 de moyens de me confoler. Il 
39 attribuoit mon chagrin au mal- 
»3 heur que j’avois de n’être pas 
33 Chrétien , il m’inftruifoit cha- 
33 que jour ; j’appris les prières , 
» & je me trouvai peu après 
»j dans une fituation tranquille ; la 
3s prifon ne m’étoit plus à charge ; 
»3 la penfée même ne me venoit 
»>pas d’en fortir. Voici l’ordredu 
33 jour que mon Maître s’étoit 
>3 prefcrit , & qu’il obfervoit 
»3 exa&ement. Il fe levoit de 
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grand matin 3 & récitoit le gros « 
livre de prières qu’il fqait paru 
cœur. 11 avoir trois livres qui « 
traitent de la Religion , il les « 
lifoit chaque jour pendant quel- « 
que tems, il les fc4ait de même « 

par cœur. “ 
Après le dîner il s’occupoit « 

à des exercices corporels , & « 
creufoit la terre dans la cour. « 
Quand un trou étoit achevé , il «v 
en faifoit un autre pour com-« 
hier le premier. Je l’aidois à un « 
ouvrage 11 inutile; nous na-ct 
vions point d outils de fer ; c« 
nous nous fer vio ns du bois lec« 
plus dut, qu’on nous donnoit ci 

pour brûler. “ 
Le Cang ou l’eftrade de ma- c« 

çonnerie fur laquelle nous « 
couchions 5 étoit endommagée; « 
& au deffous l’on ne pouvoit« 
brûler que du charbon de pier- « 

re, dont la vapeur caufoit à« 
Eij 



loo Lettres de quelques 
«mon Maître des e'tourjiffe- 
” mens : ainfi nous paffions l’hy- 
« ver fans feu. Il s’avifa de faire 

«de petits fourneaux de la terre 
« qu’il avoir tire' de la cour , & 

«de l’eau qu’on nous fournilfoit, 

«afin de pouvoir allumer dans la 
» cour du charbon de pierre. J’a- 
» vois beau lui dire que je fçavois 
«par expérience3 qu’on ne pou- 
» voit allumer que du charbon 
«de bois dans de pareils four- 
» neaux. Fais toûjours, me difoit- 
« il, & ne te mets pas en peine 
» du relie. Il arriva en effet, que 

« le charbon de pierre s’y alluma 
« aifément, c’eft ce que jufques 
«là je n’avoisjamais vu. 

« Quand l’heure deftinée au 
« travail, étoit venue , il jettoit 
« fur fes épaulés les chaînes qu’il 
» a.voit au bras & au col , & n 
« traînoit celles qu’il avoir aux 

« pieds. Il qe qi’a jamais dit de 
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l’aider à les (apporter, fi cen’eft « 
quand il vouloir changer d’ha- « 
bit. Un jour qu’un anneau d’u- « 
ne de fes chaînes s’étoit rompu, « 
il en fit avertir les Gardes afin « 
qu’on y remédiât. Après leu 
foûper il récitoit toutes les « 

prières du loir. Pour ce qui en c< 
des jours d’abftinence , il n’é- « 
toit pas nêcefiaire de 1 en^aver- et 

tir : depuis qu’il a ete arrête au « 
JFcurdane , il n’a jamais fait gras, « 

dans la crainte où il etoit de ne « 
pas garder les jours d’abftinen- « 

ce, faute de les connoître. Il « 
n’y avoir que nioy qui rnsn-u 

geois de la viande. Pour lui il A 
difoit qu’il étoit un grand pé- « 
cheur , & qu’il devoir faire « 
pénitence. La rigueur defa pri- « 
fon , la pefanteur de fes chaî- « 
nés ' & fa continuelle abfli- « 
nence , ne l’empêchoient pas « 
de macérer fon corps par plu- « 

Eiij 
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« fieurs autres auftéritez. Le bruit 
«des inftrumens qu’un voifm 
« faifoit devant fesidolesà iapoin- 
« te du jour , nous annonçoit lé 
» premier jour de la Lune 5 & 

«nous apprenions le 15e. par le 
« bruic d’une poulie, dont on fe 
« fert pour élever devant le Tem- 

« pie voifin la Bannière au-deflus 
« du maft drefl’é à cet ufage. Son 
» efprit inventif lui faifoit trou- 
« ver cent moyens de varier fes 
« exercices : une fois entre au- 
« très il me fit tirer quelques tui- 
« les du toia , & peu à peu nous 
«les fendîmes avec de petites 
« pierres plattes ou avec de petits 
« os : ayant enfuite trouvé en 
« creufant dans un endroit du 
« marbre blanc, & d’autre mar- 
« bre qui étoit noir , nous nous 
« mîmes à le tailler & à le po- 

» lir avec d’autres pierres 5 & peu 
” à peu nous achevâmes un jeu 
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de Dames complet : c’eft amfi« 
qu’ils’occupoithorsdestemsde- « 

ftinez à la le&ure & à la pnere. « 
Vinrent enfuite les interro- « 

gatoires. Le troifiéme Regulo « 
entra dans notre prifon avec le « 

Chef de la Bannierre poa-ta- « 
cbe , & grand nombre d’autres « 
Mandarins. Il n’y a point de « 
reproches qu’ils n’ayent fait a « 
mon Maître, fur ce qu’il avoir « 

abandonné le rite de fes ance- « 
très, pour fuivre la religion des « 

Européans. Ces reproches e « 
toient fuivis de belles pro - « 
mettes: Quittez cette Loy ,1m « 
difoient-ils,l’Empereuroùbhe- « 

ra vos fautes, & vous rétablira « 

dans vos Charges, &c. ^ aïs « 
mon Maître répondoit toujours « 

que la Religion qu’il fuivoit, « 

étoit la feule véritable,SeqtuU 
aimoit mieux mourir que d y « 
renoncer. Voilà l’ordre de« 

Eiuj 
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« Empereur, pourfuivoienr-ilg; 
>3 iifez-le. Mon Maître l’ayant lû 

>3 frappoit la terre du front , & 

«repondoit toujours ou’il ne 
33pouvoir pas changer. CesMef- 

»3 heurs pari oient tantôt Tartare 
tantôt Chinois ; & je 

>3 comprends pas tout ce qu’ils 
»3 difoient, mais je vis bien qu’ils 
>3 etoient en greffe colere , & 
»3 qu’en fe retirant ils lançoient 
33iur lui des regards menacans ; 

^ ehsigoient d’inveétives 
v . Une autre troupe de Manda-' 

»nns vint encoredans fa prifom 
» & 1 accabla d’injures Quelques- 

”Lins IuI demandèrent en fe 
»3 mocquant , s’il étoit fils des 

” ?rPeânS °U deS Ma™cheeux. 
>3 Eff ce que les jeunes gens, leur 

repondoit mon Maître , qui 
» vont aux écoles de Cow-tfe * 
» font pour cela les enfans de 

* Confucius. 
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Çonz-tfe ? ils appprennent fa « 
do&rine , & c’eft tout. _ « 

Un de ces Mandarins , qui « 
a époufé la Coeur de mon Mai- « 
tre, & qui pour cette raifon a « 
été dépouillé de fa dignité , « 
fans cependant perdre fa Char- «4 

ge , lui a fait la même quefiion « 
par maniéré d’infulte. Mon « 
Maître lui demanda à fon tour « 
s’il étoit fils de KoevJao-ye ¥ « 
qu’il honoroit à deux genoux cc 
avec tant de dévotion? Taifez- t< 
vous, lui dirent les autres, c eft « 
par ordre de l’Empereur que « 
votre beau-frere vous parle « 
ainfi : pour lors il fe tût , & et 
s’excufafur ce qu’ilignoroit cet et 

ordre. « 

* Ce Koen-lao-ye qui s'appellent Kcen- 

yan-tebam, après avoir mené la brouette , 
& fait le métier de voleur , devint fa¬ 
meux Général Après ta mort on lui éle¬ 
va un Temple : 3c les Mantcbeoux qui 
croyent qu’il les a aide a faire la Con¬ 
quête de l’Empire > 1 honorent d une fa® 
Çon particulière. 5 Y 
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» Enfin on tira mon Maître de 
!» fa prifon , pour lui faire fubir 

>3 un troifiéme interrogatoire. Je 
s» ne le fuivis pas ; mais il me 
33 dit à fon retour que quand on 
33 doit comparoître devant les 
33 Tribunaux pour rendre compte 
33 de fa foi , il n’eft pas néceifaire 
33 de préparer fes réponfes, & que 
33 Dieu infpire alors ce qu’il faut 
33 dire. Ils me reprochent , ajou- 
33ta-t-il, que je fuis un rebelle, 
33 que je viole les ordres de l’Em- 
33 pereur ; & puis-je lui obéir, 
33 quand il me commande de me 
33 révolter contre Dieu même > Je 
33 vois bien qu’on va confifquer 
33 mes biens, je m’en mets peu en 
33peine: qu’enfuite on me fera 
33 mourir, c’eft le plus grand avan- 
33tage que je puilfe defirer. Pour 
33 toi, pourfuivit-il, on te laiffera 

»3 tranquille , mais fonge férieu- 
>3 fement à te faire bien inftruire, 
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& à vivre en parfait Chrétien. « 
Si cette Loy n’étoit pas vérita- « 
ble , je ne porterois pas ces « 
chaînes que tu vois , ou elles « 
feroient déjà tombées depuis « 

long-tems. « 
Enfin , ajouta Paul Ma , on « 

vint reflerrer mon Maître , il « 
fut mis dans un cachot, coin- « 
me je vous l’ai raconté , & l’on « 
me donna la liberté. 11 me char- « 
gea de recommander à tous fes « 

amis de prier Dieu pour lui j « 
& de leur dire qu’il fe portoit « 
bien, & qu’il étoit content. 11 « 
me fit mettre dans mon paquet « 

une vieille vefte de foye blan- « 
che ,.fes bas, & fes anciennes « 
bottes: c’eft tout ce qu’il avoir « 

à me donner. * Il n’eft pas pofii- C4 
ble de trouver un meilleur « 

* Je aarde précieufement ces hardes , 
que Paul”Mu m’a apportées : je lut eu ai 
donné de neuves en échangé. 

Evj 
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js Maître : je ne l’ai jamais enten- 
» du fe plaindre , ni donner le 

moindre ligne d’impatience: je 
»nai eu avec lui d’autre peine 
>j que celle de le quitter. >s Paul 

Ma a rendu le même témoigna¬ 
ge à tous ceux qui l’ont interro¬ 

ge ; & en particulier à M. le 
jDoéïeur Antoine Rua Proto- 

Notaire Apoftolique & Secré¬ 
taire de M. TAmbafladeur de 
Portugal i qui a reçu Tes dépo¬ 

rtions par le canal de l’Inter- 
prete de fon Excellence. 

Pendant que ces chofes fe 
pafloient à Pedng, je cinquiè¬ 
me Regulo envoyé au Fourda- 
ne pour interroger les autres 

Princes Chrétiens qui y étoient 
arrêtez , dépêcha un de fes Eu¬ 

nuques à ia Cour: l’Empereur 
le fit attendre à la porte du 
Palais pins de dix jours , fans 

lui donner de réponfe : ce qui 
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marquoit que les nouvelles que 
cet Eunuque avoit apportées , 
ne plaifoient pas à Sa Majefté. 

Le 2 5 de May Pierre Ym% 

m’amena un Chrétien nommé 
Loüis rang arrivé tout récem¬ 
ment du Fourdane , & envoyé 
par la famille du Prince Sta- 
niflas. Ce Chrétien me dit que 
le cinquième Régulo, Prince 
d’un genie doux & naturelle¬ 
ment équitable, avoit interro¬ 
gé plufieurs fois les Princes 
Jean & François en prélence 
du Général des armes ; que 
bien qu’il eût ordre de faire 
mourir les Chrétiens qui refu- 
feroient de renonçer à Jelus- 

Chrift , il avoit été frappe de 
leurs réponfes, & qu’il n avoit 
pû fe réfoudre à condamner a 
la mort des gens qu’il ne trou- 
voit coupables d aucun crime 5 
qu’il avoit pris le parti de rei 
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cevoir par écrit leurs dépofî- 
tions, & tous leurs moyens de 

defenle,avec les livres de la 
fainte Loy qu'ils lui préfente- 
rent j qu’il avoit envoyé le 
tout par un Courier à l’Empe- 
reuri & que Sa Majefté, après 
avoir été long-tems fans faire 
de réponfe , avoit donné l’or- 

55 dre fuivant. c. Ces gens-là veu- 
” lent difputer ; hé bien! Qu’on 

les arnene chargez de chaînes 
” POLir difputer à Peking ; » que 

cet ordre ne fut pas plutôt ar¬ 
rivé au Fourdane , qu’on fît 

monter les princes Jean & Fran¬ 
çois , chacun fur une charette ; 
que le General du Fourdane fit 
arrêter en meme-tenis tous les 
autres Chrétiens, & les fit étroi¬ 
tement garder jufqu’à ce qu’il 
fût informé des dernieres réfo- 
lutions de la Cour. Il m’ajoûta 
qu il partit deux jours après 



jtfifftonndirei de la C. de J. 11 f 
eux 5 qu’ils venaient allez len¬ 
tement; que,|e cinquième Re- 
sulo les faiïoit conduirepar 
une efcorte de ioldats , les Om- 

ciers à leur tête , & qu’il les 
fuivoit de loin. C’eft tout ce 
que je pus apprendre de ce bon 

ÎSléophite. 
Les deux prifonmers arrivè¬ 

rent le 27 & couchèrent hors 

de la ville. . ./ 
, Le i8 au matin le cinquiè¬ 
me Regulo fe rendit au Palais 
pour faire fon rapport a 1 Empe¬ 

reur. Il ne fçavoit pas que tout 
s’y difpofoit pour l’Audience 

que Sa Majefté devoir donner 
ce jour-là à l'Ambaffadeur de 

Portugal. Deux Princes frétés 
de l’tmpereur , qui le virent 
entrer, l’avertirent de ce con- 

tre-tems. Sur l’heure il retour 
na fur fes pas, & alla aude- 
yzat de fes prifonniers , qui 
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croient déjà entrez dans la Vil¬ 
le: il les en fît 'b-rtir pour re- 
tourner ai endroit où ils avoient 
couché. 

X, Ambafladeur eut donc ce 
matin-là fon audience de la 
maniéré que je la décris dans 
une autre Lettre: & au fujetde 
cette Audience , il donna par 
écrit ce jour là même à tous les 

Grands une efpece de déclara- 
ration, où il marquoit fes fen- 
timens & Les vues fur les diffé¬ 
rentes Religions. 

Le 2$ le cinquième Re^ulo 
fît fon rapport a l'Empereur : 

& Je même jour il conduifitles 
deux prifonniers au quartier 
Orientai de la Ville, où ils fu¬ 
ient enfermez dans deux pri¬ 
ions feparees , & gardez cha¬ 
cun par vingt foldats 

Le 30 le même Regulo ac¬ 
compagné des grands Manda-; 
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tins, fut envoyé vers les Prin¬ 
ces pour les interroger. Tel 
fut le rapport qu’ils firent de 
leur interrogatoire. 

Nous nous femmes d’abord « 

adreflëz à Sourgkien , & nous et 
lui avons dit : vous êtes infide- et 
le à l'Empereur, vous manquez es 

de refpeû pour vos ancêtres, et 
vous avez abandonne la Reli- « 
gion de vos Peres, pour vous et 

livrer à une Loy funefte & et 

proferite. “ 
Sourgbien a répondu : la Loy et 

que je fuis, ordonne d’hono- e< 

rer en premier lieu le Seigneur ce 

du Ciel, en fécond lieu le Roy, et 
enfuite les peres & meres : ce 

mais elle n’honore point Fo. * et 
J’ai de la reconnoiflance pour ce 

les bienfaits de l’Empereur, je ce 

lui fuis fidele ; je ne fers point ce 

deux maîtres. ce 

#■ C’eft le nom d’une Idole honorée par 
un grand nombre de Chinois. 
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” Vous ne reconnoiffez pas 
«deux Maîtres, avons-nous dit, 

» comment l’entendez-vous > 
» L’Empereur vous ordonne de 
« renoncer à la Loy Chrétienne 5 
» & vous réfiftez opiniâtrement 
»à fes ordres ; n’eft-ce pas re- 
sjconnoître un autre Maître que 
» lui > 

» J’ai examiné , a dit Sour- 
nghten , pendant plus de vingt 
»s ansavec beaucoup d’application 
55 & d exaditude la dodrine 
sj Chrétienne, pour m’en inftrui» 
sj re <3c la pratiquer : j’ai reconnu 

»jquelle eft très-fubtile & très 
sj profonde. 

sj Vous prétendez,avons-nous 
sj repris , que cette dodrine eft 
sj profonde & iubrile; dites-nous 
sj quelque chofe qui ne fe trouv e 
sj pas dans nos livres ? 

sj Somghien a eu de la peine à 

>j répondre : après avoir rêvé un 
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peu de tems , il a dit : fous la « 
Dynaftie des Han * le Seigneur « 
du Ciel fe fit homme, delcen- « 
dit fur la terre , fut crucifié , « 
ôc mourut pour porter lui feul « 
les péchez de tous les hommes ; « 
ce point n’eftpas dans les livres « 

de la Chine: il eft néanmoins « 
très certain : les Dofteurs Eu- « 
ropéans qui nous le prêchent « 
viendroient-ils de 9000 lieues, « 
pour mentir & nous tromper ? « 

Sur quoy nous avons dit à « 
Scurghien , ce que vous avez« 
avancé d’un homme qui a por-« 
té les péchez de tous les hom- « 
mes, eft incompréhenfible. Ce« 

font là des contes , dont on « 
cherche à amufer le peuple. « 
Notre admirable Maître a fort « 
bien dit que vous vous lailfiez « 
tromper par quelque imbecille « 

* C’eft la famille ijui regnoit lors delà 

naiflance de J. G. 
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«d’Européan. Vous devriez bien 
»ie comprendre & changer 5 fai- 
” tes-y reflexion un moment 
«avant que de nous répondre. 
53 La Religion Chrétienne , ré- 
«pondit Sourghien* enfeigne des 
«cnofes véritablement merveil- 
«leufes. Si l’on veut que j’en 
«parle , je prie le Prince & les 
«Grands de m’introduire en pré- 
«fence de l’Empereur, afin de lui 
>s expliquer la Loy du Seigneur 
«du Ciel. Rien ne fera plus utile 
«a Sa Majefté. 

« Comment ofez-vous parler 
«de la forte , nous écriâmes- 
»nous • L’Empereur n’a-t-il pas 
»lû tous les livres d'Europe > 
«N’en a-t-il pas pénétré le fens 
«le plus caché > Il veut bien 
«vous inftruire, & vousnecom- 
« prenez pas encore ? En parlant 
«comme vous venez de faire , 
«vous vous rendez coupable d’un 
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crime plus grand que celui de « 
rébellion. Ne vous avifez ja- « 
mais de rien dire de femblable : « 
mais répondez nousnettenient ; « 
voulez-vous changer , ne le « 
voulez-vous pas 5 « 

bourghien a répondu : fi je dis « 
de bouche que je change , & « 
que dans le cœur je ne change « 
pas , je trompe l’Empereur. « 
C’eft-à dire^reprîmes-nous^ que c« 
vous ne voulez pas changer. « 
Pour lors Sourgbieh a déclaré « 
nettement qu’il perfeverera juf « 
qu’à la mort dans la Religion « 
qu’il a eœbraffée. Nous inter- « 
rogeâmes enfuite C ourtchen, * il « 
nous a fait à peu près les me- « 
mes réponfes que fon frere , « 
ôc avec une égale opiniâtreté, « 

Sur quoy nous jugeons qu’il « 
faut traiter l’un & l'autre coin-« 
me on a, traité Ourtcben, & leur « 

£ Le Prince François. 
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» faire leur procès pour d’autreÿ 
,3 crimes que celui de leur Reti- 
s>gion. Telles font leurs répon- 
>s les que nous préfentons avec 
»jrefped à Votre Majefté, 

Après des démarches fi écla¬ 
tantes & fi inutiles , on difoit 

publiquement ,que les Princes, 
les Grands , & les Tribunaux 
avoient honteufement échoué 
en attaquant le Chriftianifme 
danslaperfonnede ces Princes, 
qui n etoient Chrétiens que de¬ 
puis quelques années. L’Empe¬ 
reur ne put diffimuler fon cha¬ 
grin: il le témoigna d’abord 
par paroles , & enfuite par des 
effets de fa colere. Dès le a i 
de May, au fortir d’une céré¬ 
monie de Religion, qui eft pro¬ 
pre des Manîcheoux , il arrêta 
tous les Princes & les Grands 
qui y avoient affifté, & leur dit: 
les enfans de Somniam.it font 
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infidèles à leur Roy, & man¬ 
quent de refpeét pour leurs an¬ 
cêtres : ce font des brouillons 
& des infenfez qu’on ne doit 
pas laiiïer vivre. Ce qu’il dit ce 
jour-là, il le répétale a8 du 
même mois dans un écrit 
adreffé à tous les Grands de 
l’Empire, & que la Gazette a 
publié. 11 compofa cet écrit à 
l’occafion de la première Au¬ 
dience qu’il donnaàl’AmbafTa- 
deur de Portugal. « 11 eft affez et 
plaifant, dit-il, que le jour mê- « 
me de la naifiance de Foë, j’aye « 
vû aux pieds de mon Thrône « 
un Ambaffadeur d’Europe. Il« 
fe met enfuite à dogmatifer ; 
& s’érigeant en Jugefouverain. 
de toutes les Religions , il fe 
mocque de la feéte de Foë, & 
prétend réfuter certains points 

du Chriftianifme. Il retombe 
enfuite fur les fils de Soumiamœ 
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qu’il accable d’injures, & qu’il 
traite d’infenfez pour s’être faits 

” Chrétiens. » Le comble de leur 
» folie , ajoute l’Empereur , eft 
« de dire qu’ils font prêts à ver- 
* fer tout leur fan g pour une telle 
” caufe. >s C’eft ainlî que fans le 

vouloir , ce Prince fait le plus 
magnifique éloge de ceux dont 
il prétend cenfurer la conduite. 

Les Juges ne doutaient pas que 
dès qu’ils auroient rapporté cette 
affaire, les Princes ne fuflent 
exécutez à mort le même jour. 
C’eft pourquoy comme ils dé¬ 
voient la rapporter le 8 de Juin, 
jour de la très fainte Trinité , 
dès le matin ils firent préparer 

ce quiétoitnécelTaire pour cette 
exécution : on dreffa les po¬ 
teaux dans le Tfaicbe, c’eft-à- 
dire dans la place publique : les 
foldats avec leurs Officiers fu¬ 
rent poftez dans la place & 

dans 
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dans les rues , où dévoient 
pafler les prétendus criminels. 
Tout ce fracas remua le peu¬ 
ple : chacun s’anêtoit , & de- 
rnandoit de quoy il s’agifibit > 
Les foldats répondoient qu’on 
alloit couper en pièces les 
fils de Sounou, , parcequ’ils é- 
toient Chrétiens. L’Eglife des 
Peres Portugais étant fur la rue 
où paflént ceux qu’on conduit 
aufupplice, ils furent informez 

des premiers de cette nouvelle 
par le bruit & le mouvement 

du peuple. 
Deux de ces Peres en allè¬ 

rent aufii-tôt faire part à M. 
l’Ambailadeur de Portugal , 

chez qui j’arrivai un moment 
après eux. Il nous répondit qu’il 
comptoit parmi les plus beaux 
jours de fa vie, celui de s’être 
trouvé à Peking au triomphe 
de ces héros du Chriftianifme, 

XIX. Rec. F 
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M. le Comte Sava Qu'a»* 

diflavifek Plénipotentiaire de 
Sa Majefté Czarienne en cette 
Cour, n’avoit d’autre regret en 
la quittant, que de ne pouvoir 
être le témoin de la fin glo- 
rieufe de ces illuftres Confef- 
feurs de J. C. Il me pria ins¬ 
tamment de l’en inftruire, & 
il ajouta qu’il demanderoit 
fans ceffe au Seignear leur per- 
feverance dans la foy. Plus de 
vingt Catholiques qui étoient 
à la fuite de cet Ambaffadeur, 
faifoient les mêmes vœux , 6c 
ne doutoient pas qu’après un fi 
long exil & tant de peines 
Souffertes pour la foy , ces 
Seigneurs ne confommaffent 
enfin leur Sacrifice par une mort 
précieuSe. 

Le plus illuftre de ces MeS* 
Sieurs étoit M. l’Abbé Cruffala 
Prêtre Dalmatien Hiftoriogra- 
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phe de la Cour Ruflienne, il 
fe faifoit fans cefle raconter 
dans le plus grand détail l’hi- 
ftoire de ces Princes & tou¬ 
tes les circonftances de leur 
perfécution, pour en faire part 
dans la fuite aux Catholiques 
de fa nation. 

Cependant les Domeftiques 

& les elclaves de ces Seigneurs 

hommes & femmes, ceux mê¬ 
mes qui étoient encore infidè¬ 
les , accoururent & environnè¬ 
rent les portes de leurs priions, 
pour leur rendre les derniers 
devoirs. Grand nombre de 
Chrétiens fe préparoient à voir 

ce qu’ils avoient fouvent admi¬ 
ré en lifant la vie des anciens 
Martyrs : mais on fut trompé. 

L’Empereur ne ratifia pas la 
Sentence : mais il donna des 
ordres au Gouverneur de Pe- 
king qui prouvent afiez qu’on 

Fij 
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ne leur laifioit Javie , que pour 
les faire fouffrir plus long- 
tems. 

Le Gouverneur féconda par¬ 
faitement les intentions de fon 
Maître : il fit préparer près d’une 

des portes feptentrionales de la 
Ville deux prifons de fix pieds 
de large fur dix de profondeur, 
n’y laiffant d’ouverture que la 
porte & une petite fenêtre à 
côté. Il fit élever une mu¬ 

raille à la hauteur du toid, où 
l’on plaça un tour , pour faire 
paifer le boire & le manger. 
Tout étant prêt, il alla tirer 
les Princes Jean & François des 
premier.es prifons où ils étaient : 
ôc les ayant fait monter fur une 
méchante charette , fans leur 
dire où il les menoit, il les 
renferma dans ces fombres ca¬ 
chots pour y paifer l’Eté brû¬ 
lant de ce payïs-ci : il prefcrivit 
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même ce qu’on leur donneroit 
chaque jour ; fcavoir qu’on leur 
apporteroit la troifieme partie 

de ce qu’un homme mange 
communément de ris , vingt 

deniers pour des herbes, & de 
l’eau à difcretion. Quarante 
foldats avec leurs Officiers fu¬ 
rent mis en faétion , pour gar¬ 
der nuit & jour les Prifonniers 
(car leurs prifons font ifolees) 
& pour empêcher que person¬ 

ne n’en approchât. H parait 
bien qu’on ne vouloit pas leur 

1 ailler une longue vie. 
Il y en a qui prétendent que 

l’Empereur avoit dit qu’ils ne 

feroient pas là huit jours > 
changer de ton : mais j’ai pei¬ 

ne à le croire. Ce Prince etoit 
trop bien inftruit de leur iné¬ 
branlable fermeté, pour feper- 

fuader que les plus mauvais 
traitemens pu lient affoiblir leuç 
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confiance. Quoiqu’il en foit ; 
les \oila enfevelis tous vivans, 
jufquà ce qu’il plaife au Sei¬ 
gneur , de couronner une per- 
feverance, qui a été mifeà de 
fi rudes & défi longues épreu¬ 
ves. 

La fuite des A êtes que je n’ai 
pas voulu interrompre * m’a 
fait omettre plufieurs particu- 
laritez édifiantes , que je ne 
dois pas vous laiffer ignorer s 
non plus que les Lettres que 
je reçus de ces Seigneurs 
avant qu’ils partifiént du Four, 
dane, pour être conduits Pri- 
fonniers à Peking. Les moin¬ 
dres a étions de ces généreux 
Confeffeurs de Jefus-Chrifl ont 
de quoy toucher & inftruire. 

Quand l’ordre fut arrivé au 
Feurdane de conduire à Peking 
les Princes Prifônniers, com¬ 
me ils ecoient fur le point de 
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monter fur leurs chatettes.la 
PrinceffeCecilefit prier le Gé¬ 
néral de lui permettre de dire 
le dernier adieu au Prince Je 
fort époux. Cette permiffion lui 
fut réfutée. Elle jugea que la 
nature lui donnoit ce droit , 

elle (e mit en chemin; Ôc se- 
tant préfentée à la porte de 
prifon où étoit le Prince > c e 
entra fans écouter ce que luf 
dirent les Gardes, qui n oferent 
par refpeft ufer de violence pour 

l’arrêter. r 
Aulfi-tôt quelle apperçut fon 

niari, elle fe mit à genoux 
d’un air modefte & tranquille, 

elle ' lui demanda quel ordre 
il lui laifïoit, «gardez , dit e 
Prince, lescommandemens du 

Seigneur du Ciel. Ayez foin 
de bien inftruire votre famille, 

& ne vous mettez nullementM 

en peine de ce qui me regarde : “ 
r F iiii 
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» je ne fuis point à plaindre : » &' 

après ce peu de mots ia Prin- 
ceffe fe retira. 

Ces Seigneurs e'tant arrivez le 
de May au Faux-bourg de 

Peking, on les enferma dans une 
hôtellerie , dont on avoir fait 
fortir tout le monde jufqu’aa 
Ataitre de la maifon.Ce lieu de¬ 

vint inabordable : la porte étoit 
continuellement gardée par fix 
foldats & un Officier qui les 
commandoit. Il n’étoit permis 
qu’aux deux chartiers qui 

avoient amené les Prifonniers , 
de fortir & d’aller acheter au- 
dehors ce qui etoit néceflàire 
pour la nourriture de leurs 
chevaux: encore avoit-on grand 
foin de les fouiller lorfqu’ils 
rentroient. 

Quelques Chrétiens domefti- 
ques de ces deux Princes étoient 

allez audevant d’eux : mais ils 
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ne purent les voir ni en che¬ 
min , ni dans l’hôtellerie , où 
leurs Maîtres étoient gardez 
avec une telle rigueur > qu’ils 
n’ofoient en approcher. Ils fe 
contentoient d’obferver de loin 

ce qui fe paffoit : & après avoir 
attendu long-tems , ils virent 
un des chartiers qui fortoit avec 
un fac fur l’epaule , & alloit 
acheter de la paille & des fè¬ 
ves pour fes chevaux. Deux le 
fuivirent dans la boutique où il 
devoit faire la provision. Ils 

prirent leur tems , & lui dé¬ 
couvrirent franchement qu’ils 
appartenoient aux Prifonniers. 

•Le Chartier de fon côté leur 

dit qu’il avoit amené le Prin¬ 
ce François , mais qu’il n ofoit 
lui rien porter , parcequ’en 
rentrant dans le logis , il ne 
manqueroit pas d’être vifite 

avec la derniere rigueur. « 1} 
F Y. 
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** n eft pas neceflàire t lui dirent- 
» ils , que tu lui portes rien ; il 
M fuffit que tu lui difes que nous 
» fommes ici. Mais pareeque tu 
*3 aurois de la peine à retenir nos 
>3-no ms , nous allons les écrire 
» dans la main , dont tu tiens 

» l’ouverture de ton fac : préfen- 
» te les au Prince, c’eft tout ce 
>3 que nous voulons. >3 Ils le me¬ 

nèrent a un petit cabaret : 
deux coups de vin 3 & quel¬ 

ques centaines de deniers difll- 
perent fes craintes : il prit mê¬ 

me la précaution de n’acheter 
que la moitié de ce qui lui 

etoit neceflàire , afin d’avoir 
occafion de fortir une fécondé 
fois, & d apporter une reponfe 
qui lui vaudroit une nouvelle 
récompenfe. 

Il ne fut pas long-tems fans 
reparoître.non pas la tête nue 

comme la première fois, mais 
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avec un bonnet où il avoit ca¬ 
ché une Lettre du Prince Fran¬ 
çois. Cétoit un Mémoire que 
ce Seigneur avoir écrit en che¬ 

min fur du papier de Coree » 
& qu’il avoit plié en forme de 
petites tablettes, pour etre plus 
facilement remis à des domefti- 
ques dans une pareille occa- 

fion. 
Ce Mémoire contenoit une 

inftru&ion qui devoit diriger 
fes domeftiques , foit qu’on le 

fît mourir au plûtôt, foit qu’on 
le retînt long tems en prifon. 
Le voici tel que je l’ai traduit 
de l’original que je conlerve 

précieufement. 
Dans le cas d’une longue « 

prifon , fi l’on me permet d’al- « 
lumer du feu , procurez-moy « 
les petits meubles de cuifîne , « 
dont fe fervent les pauvres pour « 

cuire du ris , pour faire chauffer « 
P vj 
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» de 1 eau &c. Si l’on ne permet 

” Pas d’allumer du feu, faites-moi 
«apporter quelques petits pains, 
«des herbes falées, & du Thé } 
«cela fuffît pour les jours ou- 
« vriers. 

« Le Dimanche vous me ferez 
«donner du Thé au lait, & des 
«petits pains farcis de viande. * 
« Les jours de fêtes ordinaires , 
«des gallettes de farine fans le- 
« vain, & du Thé Tartare. 

« Le jour de Noël, une livre 
» de viande & du Thé Tartare. 
» S’il y a des nouvelles favo- 
» râbles a la Religion , envoyez- 
«moi un paquet de Lon^-yuen , 
« ( c’eft un fruit qui eft doux Ôc 

«agréable au goût ) Si elles font 

«mauvaifes, vous m’envoierez 

* Ce font de petits pâtcz de farine 
noire farcis avec de la chair de bœuf , le 
plus fouvent de bêtes mortes de malad’ie, 
qu on vend aux Manœu vres & aux pauvres 
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un paquet de Nymphéa Lien-* 
tfe , ( c’eft un fruit amer & m- « 
fipide. ) Si l’on me permet de « 
changer d’habits aux quatre « 

faifons, il faut les faire faire de « 
telles grolfieres pour 1 Eté , & « 
pour l’hyver de greffes peaux « 

de moutons & de chevres. « 
Tâchez, autant que vous le « 

pourrez,d’envoyer chaque an-« 

née quelques fecours au Four- « 

dane. 
En cas qu’on me falfe mou- « 

rir pour la Religion , il ne fau- « 
dra pas rejoindre ma tete à mon « 
corps , ni le changer d’habit , « 
mais le laïfler avec ceux dont« 
il fe trouvera pour lors revêtu :« 

qu’on le mette dans un cer- « 
cueil des plus communs, & qui« 
ne coûte tout au plus que deux « 
ou trois taëls : qu’on le tranf-« 
porte fans fracas à Yang-fang- « 

tien hors de l’enceinte de la fe- « 
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» pulture de mes ancêtres du côté 
» de l’Orient, & qu’on l’enterre 
» Amplement & fans orner le 
» tombeau, jufqu’à ce que la mé- 
» moire de mon pere foit réta- 
» blie. Si cela arrive, vous pour- 
” rez alors faire quelque orn*e- 
” ment à ma fépulture. Si les 
»> Peres fouhaittent qu’on difpofe 
” autrement de mon corps, faites 
» ce qu’ils vous ordonneront. 
» En cas que vous n’ayez pas 
» de quoy fournir à ces dépenfes, 
» je prie Hiu , Tchang , Tor.g , 

» Hong, (ce font quatre anciens 
» Domeftiques de fon pere) d’a- 
» voir pitié de moi. Commencez 
>5 par donner 500 deniers à ce 

«Chartier . Je n’ai rien apporté 
>3 du Fourdane. 

Le Prince avoit mis à la fin 

de ce Mémoire fept points noirs 
traverfez de deux lignes paral¬ 
lèles. Perfonne n’a pû com- 
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prendre ce qu’il vouloir dire : 

c’eft une énigme qui fuppofe des 

connoiffances que nous n’avons 

paS£ejour qu’on interrogea à 

Peking le Prince Jean , un. 

Mandarin du Tribunal des cri¬ 

mes , qui avoir afiifte a i - 
tetrogatoite.cn for fi touche» 

que le foir même il alla frapper 

à la porte d’un Mandarin Chré¬ 

tien de fes amis nomme Lau¬ 

rent Tchao , pour le Prier de 

lui donner des livres de la Re¬ 

ligion Chrétienne, difant quil 

vouloir les lire cette nuit-la me¬ 

me. ", _ 
Laurent furpris de cet em- 

preffement dans un homme qui 
jufqu’àlors avoir eu tant d e- 
loignement du Chn&amtoe . 

lui en demanda la caufe. « J 

affifté , répondit-il , àhnte^<. 
rogatoire de Sourgbien. ) 

* Le Prince Jean. 
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55 jamais vu de criminel parler 
!5 avec tant de fermeté & de 

” confiance. Les autres à la vue 
«de leurs Juges paliffent ôc font 
« iaifîs de frayeur : à peine peu, 
« vent-iis dire deux paroles de 
« uite ; ils tombent fouvent par 

«terre de crainte & de foiblefle. 
elui ci a paru avec un air mo- 

« dette à la vérité , mais tran- 
«quitte & même guay. Il a fubi 

«les interrogatoires fans fe trou- 
«bler, fans s’étonner : il a fou- 
«tenu les difputes , les repro, 

« cheSj les inventives d’un ton de 
«converfation : inébranlable fur 
« la Religion, lors même qu’on 
«lui déclaroit que l’ordre de 
”l’Empereur étoit qu’il y renon, 
«qat; parodiant infenfxble à la 
« vûëdes fuppplices & de la mort, 
«dont fa réliftance doit être fui, 
«vie. Où puifez-vous^ vous au, 

« très Chrétiens j tant degénérq- 
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fité > Sont-ce vos livres qui vous « 
l’infpirent ? Votre Religion a-«« 
t-elle la force de difhper toute « 
crainte ï » Son ami lui dit fut « 
le champ ce qu’il y avoir de 
meilleur dans les cnconfta^- 
ces, ôt lui promit de lui don¬ 
ner le lendemain des livres. 

De fi beaux commencemens 

auront-ils une fuite heureu e . 
le n’ai pas encore oüi dire que 
ce Mandarin ait demande le 
Baptême: il eft vrai quil faut 
du tems pour l’inftruire. Des 
exemples femblables . a ceux 
dont nous avons ete témoins» 
auroient été autrefois en Eu¬ 
rope une fource fécondé qui 
eût produit une multitude de 
Chrétiens. On peut dim au lit 
qu’un pareil procès n’y eut pas 
duré fi long-tems , & on 
autoit déjà vû nos invincibles 
Néophytes fur des echaftauts . 
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le génie Chinois eft plus tem¬ 
péré , & par là moins difpofé à 
prendre une réfolution qui de¬ 
mande de la vigueur. 

Pour ce qui eft des Chré¬ 
tiens , cette perfécution a eu 
parmi eux l’effet qu’elle a corn- 
fflunement félon les différen- 
tes difpofitions. de chacun : les 
uns plus timides ont appréhen¬ 
dé qu’elle ne s’étendît jufqu’à 
eux : les autres , & en grand 
nombre, beaucoup plus géné¬ 
reux n’ont témoigné aucune 
crainte : plufieurs , & même 
ceux qui etoient nouvellement 
baptifez, ont fait paroître un 
courage qui confoloit infini¬ 
ment les Millionnaires. Il y en 
a eu qui alloient jufqu’à 
fouhaitter ardemment de fe 
trouver aux prifes avec les en¬ 
nemis de Jefus-Chrift. Un 
grand nombre de Catéchume- 
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nés ont allégué le danger pre- 
fent, pour obtenir au plutôt la 
grâce du Baptême. Quelques 
autres ont pris de là occahon 

de s’éloigner pour un te ms. 
Des Princes de la mailon im¬ 
périale , d’une autre branche 
que ceux qu’on perfecutes qui 
avoient rcc#û beaucoup d m - 
truftions Ôc qui paroifioient 
très-bien difpolez , le font ar 
rêrez tout à-coup. Us veulent 
fans doute attendre que cette 
tempête foit pafi'ée : Dieu veuil¬ 
le qu’ils n’attendent pas trop 
long-tems. 

Le lendemain , jour que le 
Prince Jean eût fubi l’interro¬ 
gatoire , un foldat Chrétien 
qui étoit en fentinelle , tut 
chargé par l'Officier de gar¬ 
de 3 de porter quelques petits 
pains au Prifonnier. Le lol- 
dat étant entré dans fa cham- 
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bre, lui déclara qu’il étoit Ch ré- 
tien , & lui préfenta Ton chape- 

”, c. Que vous êtes heureux, 
” répondit le Prince ! Mais fouve-* 
» nez-vous qu’il ne fuffit pas de 
” porter un fi beau nom » il faut 
» encore en remplir les devoirs. Il 
»>y a des difficulîez à furmonter, 
» mais comptez fur la bonté de 
” Dieu, & priez-le avec confian¬ 

ce. » L’exhortation, au rapport 
du fioldat, fut affez longue, & 
pleine d’une onction qui l’avoit 
charmé. En Je quittant le Prin¬ 
ce lui dit qu’il avoit rompu fes 
lunettes, fans lefquelles il ne 
pouvoir lire, & qu’il le prioit 
d’avertir quelqu’un de fes Do- 
meftiques de lui en procurer 
d’autres. 

Le Soldat s’acquitta de fa 
commiflîon. Le Domeftique 
averti s’adrefla à moi : & ou¬ 
tre les lunettes je lui remis enr 
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cote quelque argent pour le lui 
faire tenir s’il étoit poffible. 
L’Officier qui commandoit 
alors, fe laiffa toucher : & apres 
avoir ouvert l’étuy pour exa¬ 
miner s’il ne renfermoit point 
quelque billet, ü le fit tenir au 

Prince. 11 ne trouva pas même 
mauvais qu’on remît de l’argent 
à quelques-uns des Gardes pour 
ksbefoins des Prifonniers. 

Ce même Domeftique , en 
fe retirant, examina les Gardes 
du Prince François : ils croient 
tous infidèles : l’un deux quil 
connoiffoi*, lui dit que 1 état 
de ce Seigneur étoit digne de 
compaffion, qu’il ne vivait que 
de ris clair & de quelques pe¬ 
tits pains noirs > qu’il étoit en¬ 
core vêtu des habits de peaux 
qu’il portoit au mois de Dé¬ 
cembre, lorfqu’il fut arrête au 
four dune : il eut recours à moi. 
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& je lui donnai aufli-tôt de 
quoi acheter un habit propre 
delafaifon. Le foldat qui avoir 
donné l’avis 3 fe chargea 3 tout 
infidèle qu il etoit 3 de faire 
pafier cet habit au Prince Fran¬ 
çois , auquel il demanda un té¬ 

moignage de fa fidélité, qu’il 
fit voir enfuite au Domeftique. 

Cette legere condefcendance 
dont on ufoit 3 ne dura pas 
iong-tems : les Gardes furent 
cnangez, & l’on devint plus ri¬ 
gide que jamais à ne laiffer 
approcher perfonne de leurs 
pnfons. On publia que fi quel- 
qu un de leurs domeftiques ve- 
noità paroître,il feroit arrêté à 
l’in fiant : on ne voulut plus 

meme recevoir du dehors ce 
qui etoit nécefiaire pour leur 
nourriture 3 de crainte que par 
une charité mal entendue , & 
pour leur épargner la rigueur 
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des fupplices, on n’empoifonnât 

leurs mets. 
Telle eft la fituation de ces 

Princes : leur courage & leur 
patience font encore plus gran¬ 
des que l’animofité de leurs 
perfécuteurs. Je ne puis mieux 
vous faire connoitre leurs fen- 
timens, qu’en vous rapportant 
les Lettres qu’ils m’écrivirent 
avant que de partir du Four- 
dam. La première eft du Prin¬ 

ce Jean. 
Jean Sou offre cette Lettre « 

avec refpeét au P. Parennin ,c» 
pour s’informer de fa fanté 
de celle des autres Peres. * 

Le P. Suarez vous apprendra « 

tout ce qui nous eft arrivé : je « 
lui en fais le détail. Nous au-„ 
très pécheurs, nous vous prions 
inftatnment de ne nous pas ou-« 
blier au faint Sacrifice de la« 
Mcffe , & de demander au,* 
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«j Seigneur qu’il nous donne la 
»s grâce de l’aimer de tout notre 
93 cœur , qu’il augmente nos for- 
» ces fpirituelles pour foutenirle 
«poids de nos fouffrances , êc 
« nous corriger de nos défauts , 
>3 afin que nous puifîions obtenir 
»3 une fainte mort. Je vous avois 
>3 demandé s’il étoit vrai qu’il fût 
33 relié quelques goûtes du pré- 
33 deux fang de notre Seigneur 
33 Jefus ChriftjOu fur du linge, ou 
33 fur quelqu’autre chofe de fem- 
33 blable j êc en ce ca^-là je vous 
»3 priois à genoux de m’en en- 
93 voyer fi vous en aviez. G’eft fur 
33 quoi je n’ai pas encore reçu de 
93réponfe. Ainfi je vous fais en- 
93 core la même priere. Je vou- 
sadrois bien avoir le livre de la 
93Confolation dans les fouffran- 
93 ces, êc les réglés de votre 
93Compagnie. Mon fils Ignace 
>3eft guéri en partie. Il y a 

beaucoup 
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beaucoup de chofes fur Ici'- « 
quelles il raifonne jufte. Ce n’eft <4 
que quand il s’agit de ceux qui« 
font au-deÛ'us de lui, qu’il ex-« 
travague. Croyez-vous que la et 
maladie foit incurable, & qu’il « 
n’y ait nulle efperance de gué- « 
rifon ? Quand Pierre Yang que «4 
vous nous avez envoyé retour-« 
nera au Fourdane, ne me refu-t4 
fez pas la confolation de rece-t4 
voir de vos Lettres, & fouve-ct 
nez-vous de m’envoyer des et 
livres, & tout ce qui eft capa-t< 
ble de nous entretenir dans la« 

piété. « 
Le Prince François m’écri¬ 

vit pareillement ; & après la 

formule ordinaire , il me dit 
que la décifion de leur affaire a 
été renvoyée à l’Empereur , & 
qu’il n’en a nulle inquiétude ; 
qu’il nous prie feulement de 
continuer pour eux nos prières, , 

JCIX. Kec. G 
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& de demander à Dieu la grâ¬ 
ce de perféverer jufqu’à la fin 
dans fon fervice. Il me parle 
enfuite des nouveaux Chré¬ 
tiens y & il dit qu’ils fe plaignent 
de ce qu’il ne leur a pas enco¬ 
re procuré des chapelets , des 
croix , des images 3 des Reli- 
ques3&c. qu’il a cependant écrit 
plufieurs fois fur ce fujet. Sur 
quoy il me prie inftamment de 
le mettre en état de fàtisfaire 
leur piété , & fur-tout de ne 

pas manquer de lui envoyer 
deux exemplaires du gros re¬ 
cueil des prières ; & parceque 
fa charité pour le prochain le 
fait penfer à tout ce qui peut le 
foulager, il me prie encore de 
lui envoyer quelques pierres 
quarrées des Indes , qu’on dit 
être propres à arrêter le vomifie- 
ment, qui eft fréquent dans une 
maladie populaire 5 dont on eft 

affligé au Fourdane. 
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Je reçus en même-tems des 

Lettres de trois des petits-fils 
du vieux Regulo. Ils m’écri- 
voient les uns en Tartare , & 
les autres en Chinois , & me 
faifoient des demandes particu¬ 
lières. Aucun d’eux ne fe plaint 
de la confifcation générale de 
leurs biens, ni ne demande du 
fecours , quoique plufieurs 
manquent du pur néceflaire : 
ils parodient même appréhen¬ 
der qu’on ne foit plus touché 
qu’eux de leurs miferes. 

Le Domeftique dont je viens 
de parler , étant retourné au 
Fotad ne , me rapporta la ré- 

ponfe fuivante que me faifoit 

le Prince Jean. 
C’eft par la grâce de Dieu , « 

& par un bienfait fîngulier de « 
fa fainte mere ,que nous nous « 
foutenons dans cette longue « 
épreuve. La feule inquiétude « 

G ij 
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«que nous ayons, c’eft qu’étant 
» auili grands pécheurs & aulïi 
« foibles que nous le Tommes y 
«il ne nous échappe bien des 
» fautes. L’affurance que vous 
« nous donnez de vos continuel- 
« les prières pour nous , nous 
«pénétréde la plus vive recon- 
«noiflance : nous vous en ren- 
« dons de très-humbles a étions 
» de grâces , en vous fuppliant 
« de nous continuer cette fa¬ 
is veut. Nous nous fouviendrons 
» toute notre vie des inltruétions 
« que vous avez eu la bonté de 
«nous envoyer : nous les avons 
«reçues avec refpeét: mais nous 
«n’avons pu goûter les éloges 
«que vous nous donnez : tout 
« ce qu’il y a de bien en nous elt 
«du à Dieu , à la proteétion de 
«fafainte mere, & aux foins que 
«tous les Peres ont pris de nous 

« inftruire ; leur charité les porte 
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à s’incommoder eux-mêmes « 

pour nous fecourir , & reme- « 
dier au defordre de nos affaires « 
domeftiques. Nous avons re- « 
çu ce fecours,-la honte furie» 
vifage , & la reconnoiflance» 
dans le cœur. François Cou en « 
a pris yotaëls:* on difpofera» 
du refte fuivant les divers be- « 
foins. Les Peres ont un grand « 
nombre de perfonnes à aüifter 5 « 

& il ne falloir pas nous parta- « 

ger li libéralement. / c‘ 
J’ai lu avec plaifir l’abrege « 

des adions de quelques faims « 
pénitens que vous m avez en- « 
voyé écrit en Tartare: je vou-« 
drois qu’on en fît une tradudion « 

en langue Chinoife: je fouhait- « 

terois auffi que vous vouluffiez u 
prendre la peine d’écrire la vie « 
de Paint Loüis Roi de France, « 

C« 

* Un taei vaut environ 5 liv. de notre 



1 $0 Lettres de quelques 
«que vous m’avez racontée au- 
» trefois , & qui m’a extrême- 
» ment touché. Ces deux ouvra- 

» ges contribueraient beaucoup 
** a la fanârification de ceux qui 
>s les liraient. 

Vous ferez également furpris 
& édifié, mon Révérend Pere » 
de l’ufage que le Prince Fran¬ 
çois fit de ces jo taëls , dont 
il me parle dans fa Lettre. 11 
y avoit chez lui & chez fes frè¬ 
res trois fiilesChrétiennes qu’ils 
avoient acheptées , & qui 
étoient leurs efclaves. Du con- 
fentement de leurs Maîtres & 

de leurs iMaîtrefïes,eiles avoient 
fait vœu de chafteté perpétuel¬ 
le. Le Prince François voyant 
que les Mandarins qui avoient 
confifqué leurs biens * ne man¬ 

queraient pas de vendre ces jeu¬ 
nes efclaves à ceux qui leur en 
donneraient le prix, jugea qu’il 
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était plus important de leur 
donner de quoy fe racheter , 
que de fe pourvoir lui & la la- 

mille de ris & d’habits dont il 
manquoit. 11 employa donc ies 

Ço taëls à une œuvre fi chari¬ 
table. C'eft par ces éminentes 
vertus » que ces ühiftres Gon- 
fefleurs de Jefas-Chrift fe dif- 
pofoient à recevoir la couron¬ 

ne de gloire. 
Depuis le io de Juin, qu ils 

furent plus étroitement refer¬ 

rez , leur vie a veritablemen 

été une vie cachée en J- 
qui étoitprefquelefeul témoin 

de leurs fouffrances. Ils font il 
feverement gardez , que nous 

avons pafie plus de deux mois 
fans en apprendre de nouvelle. 

11 arriva néanmoins qua a e 
conde ou troifiéme fois qu on 

changea leur garde, il s’y trou, 
va un foldat Chrétien nomme 

G iiij 
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Ignace Cao 5 que l’Officier avoît 
chargé de porter à manger aux 

1 riionniers. Toute la prépara¬ 
tion de leur repas confiftoit en 
une poignée de ris qu’on faifoit 
cuire , en quelques herbes fa- 
lees , du thé 5c de l’eau. 

Un jour qu’lgnace accom¬ 
pagne d un Infidèle faifoit palier 
ces mets par le tour , ayant 
apperçu par une fente le Prince 
Jean qui le voioit aufïï , il fit 
le ligne de la croix , pour lui 
faire connoître qu’il étoit Chré¬ 
tien. Le Prince foûrit pour 
lui marquer la joie 3 5c lui 
demanda de quelle part on 
apportent ces alirnens. Ignace 
répondit que tout fe faifoit par 
l’ordre du Gouverneur de Pe- 

» king. N’y a-t-il aucun de mes 

” domeftiques dans laruë, reprit 
le Prince? ■> L’Officier de garde 
qui entendit ces mots, s’a van- 
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ça vers le tour, écarta Ignace, 
& répondit lui-même que s’il 
paroilfoit quelqu’un de fes 
o-ens, il le livreroit au Gou¬ 
verneur General. Le foldat in¬ 

fidèle fut indigné de voir qu’un 
petit Officier , qui avoit été 
autrefois à la porte du Prince 
en qualité de Domeftique, trai¬ 

tât ainfi fon ancien Maître ; & il 
ne put s’empêcher de lui en faire 

des reproches. 
Un autre jour, à ce que me 

dit Ignace , le Prince Jean 
ayant prié les Gardes de faire 
paffer à fon frere le Prince 
François quelques habits de 

toile qu’il croyoit lui manquer 
durant les chaleurs ; l’Officier, a 
qui on en parla, en refufa dure¬ 

ment la permifiion. Le meme 
foldat ajoûta que lesprifonniers 

récitoientdes prières une gran¬ 

de partie du jour, de même bien 
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ayant dans la nuit 5 qu’ils les 
récitaient fi haut qu’on les en- 
tendoit de la ruë ; qu’ils avoient 

attaché des images aux murs de 
leurs cachots, que les Infidè¬ 

les prenoient pour des portraits 
d’Européans ; que le Prince 
François au fort de l’Eté de¬ 
manda un jour au foldat qui lui 
portoit à manger, fi dehors il 
faifoit chaud ; que le foldat 
ayant répondu que la chaleur 

” étoit excefiïve: « Eh bien,ré- 
33pliqua le Prifonnier , je vous 
’3 avertis que l’air efl: ici fort frais, 
33 & que je me porte à merveille. 
33 C eft parceque je mets toute 
33 ma confiance en Dieu. 

La prifon & les fouffrances 
continuelles de ces illuftres 

Chrétiens, ne parurent pas une 
peine fuffifante : l’Empereur 
réfol ut dans un moment de 

chagrin la perte entière de la 
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famille de Sourniama. 11 falloic 

pour cela un prétexte : il fut 
bien tôt trouvé : les prétextes 
ne manquent pas , quand on 
a en main le pouvoir ôc l’au¬ 
torité. Sourniama avoit été , 
comme je l’ai dit dans ma pre¬ 

mière Lettre , Chef de Ban¬ 
nière. C’eft l’ufagea la Chine, 
que ces Chefs , de meme que 
les grands Mandarins, offrent 
de tems en tems des memo¬ 
riaux fur les affaires qui con- « 
cernent leur Charge. L’Empe- « 
reur écrit fa réponfe à la fin du « 
Mémorial, ôc quelque fois en « 
carafteres rouges , ôc le fait « 

rendre à celui qui l’a préfente. 
Un Secrétaire y ajoute l’an¬ 

née , le mois , le jour , que 
l’Ordre a été porté ; ôc ce pa¬ 
pier fe garde fous la clef dans 

le Tribunal. 
Au commencement de fon 

G vj 
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régné, il y eut ordre de tirer 
des archives de chaqueTribunal 
Ôc de porter au Palais tout ce 
que le feu Empereur Canghi a- 
voit écrit en caraéteres rouges. 

Sur la fin de Juillet l’Empe¬ 
reur fe fit apporter quelques- uns 
de ces anciens mémoriaux , ôc 
tomba, par hazard ou autre- 
ment y fur un de ceux qui 
avoit été préfenté par Sournia- 
ma- L’Empereur s’étant apper- 
çu qu’a coté des caraéteres rou¬ 
ges écrits de la main de fon 
pere , la datte étoit en caraéie- 

” res noirs. Voyez , s’écria t-il , 
” finfolence de Sou-nou : ne vous 
” avois-je pas bien dit que c’étoit 
,s un fcélérat ? Voyez le peu de 
» refpeéb qu’il avoit pour mon 

” pere : il a ofé écrire dans ce 
» mémorial des caraderes à côté 
” de ceux de l’Empereur mon 
« pere ; encore n’eft-ce qu’un 
»pur griffonnage : qu’on porte 
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au plutôt ce mémorial au Tri-« 

bunal y Ôc tpi on lui faffe ion 
v Ci procès. 

Le dix-feptiéme ^ frere de 
l’Empereur étoit préfent : foit 
qu’on lui eût fait fa leçon .ou 

qu’il parlât de lui-meme, il dit 
que Sourniama étant mort il 
n’en falloit plus parler^ mais 
que fon crime devoit être re- 
jetté fur fes enfans. ôc fur toute 
fa pofterité mafculine. ce C’eft« 
bien dit , réprit l’Empereur : « 
mais il faut auparavant rappelles 
Se-ke, quieft pareillement cou-« 
pable 3 puifqu ayant fuccedé à« 
^ourniama y il ne la pas accufe. 

Sur cet ordre . tous les Re- 
gulos . tous les grands Manda¬ 
rins d’armes ôc de Lettres Tat- 
tares ôc Chinois s’affemblerent, 
& fans autre délibération, fur 

la feule parole de l’Empereur, 
fans même faire mention de 

§e-k,e > ils condamnèrent à mort 
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tous les defcendans de Sour- 
mama jufqu’aux arriere-petits- 
fils,comme coupables du crime 
de rébellion, &c. 

Ils préfenterent cette Sen¬ 
tence le 16 de la fixiéme Lu¬ 
tte, c eft-a-dire le 3 d’Août par 
Ja^voye ordinaire. L’Empereur 
Tayant lue, les appella tous en 
fa préfence, & leur fit un long 
difcours , auquel ils ne s’atten- 
doient pas, & qu’ils furent obli¬ 
gez d’écrire auiïi-tôt en Tarta- 
re. Le Voici. 

85 Quoiqu’on ait ôté la ceintu- 
83 re jaune à Sau^nou , dit l’Em- 
” perèur , & qu’on l’ait dégradé , 
85 ü eft toujours vrai qu’il a été 
53 de la famille Impériale. Main- 
55 tenant vous vous êtes afïern- 
» blez , & vous me priez d’étein- 
» dre toute fa race , à Caufe du 
« crime de rébellion Suivant vo- 
33 tre rapport, il eft donc jufte & 

5* meme néceflaire que je les fafle 
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mourir comme la Loi l’ordorv « 

ne. Cette affaire cependant eft« 
de conféquence : faites-y bien« 
réflexion: fi la juftice fe trou-« 
ve bleflee dans cette exécu-« 
tion3 le crime vous fera com-« 
mun à vous & à moi. 11 fe« 
peut faire que quelques-uns « 
ayent fîgné cet Arrêt contre « 
leurs véritables fentimens.C eu 

pour cela que je vous ai fait« 
tous venir en nia préfence,pour « 
vous interroger à la face du « 

Ciel , de la Terre > & des an-« 
cêtres, & vous donner lieu de « 
dire ce que vous penfez, Que« 
fi quelqu’un cache dans fon« 
ame fes véritables fentimens , « 

fans vouloir les faire connoitre, « 

il fera puni dans la fuite avec« 
la même févérité que Sou-nou :« 

ou s’il n’eft plus en état de re-« 
cevoir le châtiment qu'il merl-« 

te . fa pofterité aura le meme» 
fort que les fils & petits-fils de« 
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>3 Sou-nou. Ainfi faites y de férieu- 
» fes attentions. 

L’Afiemblée comprit bien 
que c’étoit là un artifice de 
1 Empereur , pour découvrir fi 
les Princes avoient encore des 

amis. Tous répondirent que les 
fautes de Sou-nou étoient énor¬ 
mes , que fa malice étoit par¬ 
venue au comble 5 & que fes 
-enfans méritoient le fupplice 
dont on punit les rebelles. 

Après cette réponfe , l’Em- 
reur s’adrefiant en particulier à 

r %/îandobo & à Tchabina 3 leur 
demanda ce qu’ilo pcnfoient. 
Ils répondirent tous deux que 
les defcendans de Sourniatna 
méritoient la mort. « Il paroît, 

«reprit l’Empereur , qu’aujour- 
»3 d’huy Mandobo parle comme 

il penfe. Mais pour ce qui eft 
33 de Tchabina y il me femble que 
33 fes vues fe portent plus loin. 
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Tous ceux qui font ici , en « 
donnant leurs avis , n ont fuivi« 
que ce que prefcrit la Loy : « 
Jchabina n’a égard qu’à fes in- « 
terêts particuliers. 11 a toujours « 
été fort attaché à Sou-nou : il « 
étoit fon ami intime : il craint « 
de fe voir mêlé dans fes affai- « 
res : il fouhaitte l’extinftion« 
totale de fa race, pour n’avoir « 
plus de malheur à craindre. « 

C’eft ce que fon air & fa con-« 
tenance font alTez connoitre. « 
Ce n’eft pas d’aujourd’huy qu'on « 
voit les gens de parti s accufer « 
réciproquement les uns les au- « 

très,aufii-tôt que leurs fecrets« 
complots le découvrent ;c acte « 

de tout tems la conduite des« 

âmes viles. 
Enfuite l’Empereur fe jettant 

fur l’hiftoire ancienne , étala 
fon érudition fur les diverfes 

révolutions, & fur les partis 
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qui fe font formez dans l’Em¬ 
pire : & il fit voir que ces en- 

treprifes ont toûjours été fLi¬ 

ne il es a leurs Chefs , voulant 

faire entendre qu’il s’agifToitici 
d un parti réel & véritable 
qu il falloit dilîiper. Après quoi 
il exhorta tous les Grands à 
concevoir l’horreur qu’ils dé¬ 
voient de la méchante condui¬ 
te de Man do h o & de Tchabina 5 

& il conclut enfin en ces ter¬ 
mes. 

» Que ce mémorial figné par 
»j tous les Regulos & par tous les 
» Grands, foit remis au Sav-fa-JJe. 
» * Qu’on y détermine le genre 
» de mort, dont on doit punir les 
» oefeendans de Sou-tou, & qu’on 
» m’en falfe le rapport. 

* C’eft un a/Temblage de trois Tribu¬ 

naux , de celui des crimes , de celui des 

Cenfeurs , & de celui des Revifeurs. 

Tous ces Juges n’opinent aujourd’hui 
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Deux jours après je vis un 

papier du Tribunal des crimes, 
par lequel il demandoit aux 
Mandarins de la Bannière de 
ces Princes, s’il y avoit d autres 
defcendans de Sou-nou que les 
38 qui étoient marquez fur la 

lifte II leur ordonnoit d’en faire 
une exaûe recherche, & d'exa¬ 

miner aufti li ce qui concer- 
noit leurs Mailons, leurs Ter¬ 
res & leurs domeftiques , foit 
à Pexing , foiv au Fottrdane » 
étoit enfin terminé.. Les pré¬ 
tendus criminels etoient en 
grand nombre , & plufieurs 
fort éloignez , il falloit parler 
exactement fur chacun d eux . 

c’eft ce qui demanda un nou¬ 
vel examen *qui ne fut pas fi- 

tôt fait. 
Pendant qu’on faifoit ces re¬ 

cherches , les Dames Chie- 
tiennes étoient au Fouïdunc dana 
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Une extrême inquiétude de ce 
qui fe paffoit à Peidng. Elles 
attendoient de jour en jour la 
détermination de leur fort. Les 
Princes étoient aux fers : & 
les Princefles ainfiabandonnées 
fe trouvoient dans la fituation 
la [plus rrilte. On leur donnoit 
de tems en tems des nouvelles 
de Peking , mais il étoit bien 
naturel que dans de pareilles 
circonftances 3 elles fouhait- 
taflent d’être plus fouvent in¬ 
formées de la maniéré dont 
etoient traitées des perfonnes 
qui lem- étoient R cheres, 

La Princefle Cecile profitant 
des bons intervalles que la ma¬ 
ladie laiiToit à fon fils Ignace , 
lui dida deux Lettres , l’une 
pour le P. Suarez , & l’autre 
pour moy, La difficulté étoit 
de faire partir ces Lettres. Tous 

leurs anciens domeffiques 
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avoient été renvoyez à Pexing • 
on n’avoit laifle pour les lervit 
que quelques gens qu’on devoir 
leur ôter au premier jour On 
ne les laiffoit point fortir fans 
garde > & toutes les avenues 
étoient exactement gardées- 

Un bon vieillard parent d’u¬ 

ne des fuivantes de la Princeffe 
Cecile ayant appris l’embarras 

où l’on étoit j fe chargea de la 
commiflion j & trouva le moien 
d’entrer : il quitta les habits > 
& fe couvrit de vieux haillons: 

il prit fur fes épaules un fagot 
de bois , de fe préfema à la 
porte faifant femblant d entret 
fans en demander la permilïion. 
Les foldars l’arrêterent : mais 

lui fans s étonner , & contre- 
faifant l’homme en colere, jetta 
par terre fon fagot, & dit qu’il 
vouloit etre paye de fes pre¬ 

miers fagots, & que fon ex- 
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trême pauvreté ne lui per-; 
mettoit pas d’attendre plus 
long-tems ce qui lui étoit dû. 
A ce bruit l’Officier de garde 
s’avança: & après avoir écouté 
les raifons du vieillard, il jugea 
qu’il n’y avoit nul inconvé¬ 
nient à le laiffer paffer. On lui 
remit les deux Lettres , qu’il 
eut la précaution de bien cou¬ 
dre dans fes habits déchirez. Il 
partit enfuite pour Peking,où 
il arriva le S d’Août. Il m’ap¬ 
porta la Lettre que m’écrivoit 
la PrincelTe Cecile, dont voici 
la tradu^Hon. 

» je vous écris pour vous 
» prier d’avoir foin de mon mari 
» & de mon beau-frere. Deman- 
» dezà Dieu par l’intercelïionde 
» fa fainte mere , qu’il les fou- 
» tienne par fa grâce , & qu’il 
» augmente leur force & leur 
« courage. Je fçai que mon ma- 
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ri vous avoit demandé avec's 
beaucoup d’empreffement du 44 

bois facré de la croix de Jefus- «4 
Chrift , & qu’il efperoit de ct 
l’obtenir. Si vous lui accordiez 44 
maintenant ce qu’il a Ci ardent- 44 
nient fouhaitté 3 ce feroit un «4 
double bienfait qui lui infpire- 44 
roit une nouvelle ferveur. Ce-44 

cile ofe aulïi vous prier de lui 44 
accorder la même grâce. 44 

Je ne fçai fi l’un & l’autre ont 44 
eu occafion de fe confefler , & 44 
de recevoir lafainte Commu-44 
nion. Que s’eft-il paffé depuis 44 
qu’ils font a rckingt où en eft <4 
leur affaire? Eft-elle terminée>44 
De quelle maniéré font-ils 44 
emprifonnez, & en quel en- 44 

droit? Qui leur donne à man- 44 
ger > Se portent-ils bien * ou 44 
plutôt vivent-ils encore? Mon 44 
mari a une foible fanté : il eft 44 

âgé de près de 60 ans : il eû« 
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» chargé de neuf chaînes : il efï 
wdépourvû de tout fecours. Au- 
» ra-t-il pû fouftnr tant de maux 
»> fans y fuccomber ? Ceft là 
» pour moi un fujet continuel 
» d inquiétude & d’afïliétion. Je 
« ne fqai lî en cela j’offenle Dieu. 
» 11 y a plus d’un an que je 
»n’ai pû me confelfer : les aflfai- 
wres & les embarras qui fe font 
»j fuccedez les uns aux autres , 
» m’ont tellement dérangée, que 
>3 fans doute j’ai commis beau- 
>j coup de fautes. Il ne me refte 
*3 que des femmes & des enfans. 
»3 De plus on m’a choifi pour 
«préfider à l’alfemblée des fem- 
m mes : c’eft une autre fource de 
»3 péchez : je ne puis les raffem- 
M bler toutes à la chapelle pour 
33 les prières , il en manque toû- 
33 jours quelques-unes que la 
33 crainte & les circonftances pré- 
» fentes retiennent à la maifon : 

mais 
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mais on ne peut que fe louer « 
de la ferveur & de l’afliduité « 
du plus grand nombre. « 

Si j’entreprenois d’écrire en « 
détail tous mes péchez , tant « 
de paroles que de penfée & « 
d’omiffion, je ne finirois point : c< 
priez le Seigneur qu’il me les « 
pardonne. « 

Je vous avois fait demander es 

du bois facré de la fainte Croix 5 es 
faites-moi ce plaifir. Nous au-es 

rions befoin de deux exemplair es 

res, l’un Tartare, l’autre Chi-« 
nois du recueil général de tou- es 

tes les prières. es 
Je vous prie encore une fois es 

de m’apprendre des nouvelles es 
certaines de l’état où fe trouve es 
mon mari : donnez-moy , je « 
vous en conjure cette confola- «< 
lion. « 

plie écrit à peu près la mê¬ 
me chofe au P. Suarez , & elle 

JsTIA\ Rec. H 
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lui recommande trois filles 
Chrétiennes ôc efclaves , qui 
doivent être conduites à Pe- 
King. 

Lorfque la Princelïe Cecile 
nous écrivoit ces Lettres , ni 
elle ni les autres Dames n'a- 
voient pas encore de connoif- 
fance du dernier ordre de l’Em¬ 
pereur. On jugea à propos de 
leur envoyer un Millionnaire 5 
qui en leur apprenant ces trilles 
nouvelles , les animât par fa 
préfence & par la participation 
des Sacremens, s’il étoit polïi- 
ble. On ne pouvoit y envoyer 
un Européan ; fa phyfiononlie 
l’auroit aufli-tôt fait connoître. 
Mais il femble que la ProvL 
dence eût conduit exprès à Pe- 
King le P. Rofario Jefuite Chi¬ 
nois 3 qui a été long-tems com¬ 
pagnon ôc enfuite fuccefleur 
du feu P. Provana , ôc qui 
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retournoit dans fa million de 
Cbenji. On propofa à ce Pere 
d’aller au Fourdane : il accepta 
volontiers cette commilïion , 
& il s’en acquitta avec zele & 
avec fagefie. Le voyage étoit 
pénible, & dans les circonflan- 
ces très-dangereux, mais beau¬ 
coup moins pour un Chinois 
que pour un Européan. Il par¬ 
tit le jour de l’Aflomption de 
la fainte Vierge accompagné 
d’un fervent Chrétien , avec 
quelques fecours d’argent que 
nous lui avions fournis, pour 
foulager du moins les pauvres 
femmes Chrétiennes qui fouf- 
froient d’avantage. 

Le douzième Août nous ap¬ 
prîmes qu’on avoit ôté au Prin¬ 
ce Loiiis le domeûique qui le 
fervoit dans la prifon. C’étoit 
un fort mauvais augure, & pla¬ 
ideurs appréhendoient qu’on 
n’eût pris le delfein de le faL 

Hij 
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re mourir fans témoin. 

Ce domeftique vint aufli-tot 
me voir , c'eft un jeune hom¬ 
me âgé de vingt ans, nommé 
Chouang-ting qui eft encore in¬ 
fidèle : voici ce qufil me rap- 

« porta. « Le 23 de la fîxiéme 
» Lune,c’eft-à-dire,le fo d’Août, 
»j nous entendîmes ouvrir bruf- 
» quement la porte de laprifon 5 
33 & nous jugeâmes qu’il s’agifloit 
33 de quelque événement extraor- 
33 dinaire. Nous vîmes entrer le 
33 fils du troifiéme frere de l’Em- 
33 pereur, qui s’adreffant à mon 
33 Maître lui dit : l’Empereur or- 
33 donne qu’on fafle fortir ce va- 
33 let. Mon Maître fe mit à ge- 
m noux 6c répondit: qu’il forte, à 
33 la bonne heure. 
33 Le Reguio , fans rien dire 
s> autre chofe, me fit plier mon 
33 paquet, & m’ordonna de re- 
m tourner chez rnon pere. Il for- 
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tic en même-tems lui-mente > *■* 
& fit refermer la porte comme « 
auparavant. Mon Maître a qua- « 

rante neuf ans 5 il eft tout de- « 
charné, quoiqu’il paroiffe avoir « 
encore alTez de vigueur. Il « 
prie cinq fois le jour : on ne « 
lui a laifie aucun livre : mais il « 
fçait une infinité de prières par « 
cœur : il porte toujours fur lui « 
le reliquaire du bois de la croix « 
que vous lui envoyâtes au « 
fourdaiie : il a des médailles & « 
plufieurs chapelets : il n’a d au- « 
tre amufement que celui d’exa- «. 
miner le travail des Guefpes « 
& des araignées : il me faifoit « 
remarquer un jour comment et 

Dieu avoit inftruit ces ani- « 
maux à faire des ouvrages3 ou et 
l’induftrie des hommes ne es 
pourra jamais parvenir: ilm’ex- « 
pliquoit la do&rine Chrétien- « 
ne. & il m’apprenoit les prières. « 
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» Je fouhaitte fort d’être Chré- 
53 tien .* mais mon pere & mes 

"deux freres font infidèles: on 
« ne fçait pas encore à quel Maî- 
»trenous ferons livrez, ni quelle 

liberté on nous laifléra. >3 Ceft 
tout ce que je pus tirer de ce 
jeune homme , qui eft natu¬ 

rellement mélancolique & ta¬ 
citurne* 

Le jour dé l’Aflomption, 
Paul Ma valet du Prince Jo- 
feph accourut de grand matin 
à notre Eglife , & vint nous 
dire en pleurant, que Dieu ve- 
noit d’appeller à lui fon bon 
Maître 5 qu’il étoit mort d’un 
flux de fang 5 que les Gar¬ 
des afluroient que depuis trois 
jours ,il ne venoit plus recevoir 
au tour ce qu’on lui portoit à 
manger ; & que le 14 an ma¬ 
tin ils l’avoient vû couché à la 

porte de fon cachot demi-nud» 
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& fans mouvement; qu un Of¬ 
ficier en alla aulfi-tôt donner 
avis au troifiéme frere de 1 Em¬ 
pereur. Heureux moment qui 
délivra le Confefieur de jelus- 
Chrift des mortels ennuis d u¬ 

ne fi malheureufe vie, & qui le 
fit entrer dans la joie de ion 
Seigneur! Le trenchant dune 
épée lui auroit fans doute 
épargné bien de cruelles lan¬ 
gueurs : mais plus les fouffran- 
ces ont été longues & dures , 
plus fa couronne eft brillante. 

Je fis auffi-tôt fçavoir cette 

nouvelle à nos Peres de Pe- 
king: & tous enfemble nous 
remerciâmes Dieu d’avoir ter¬ 

miné les combats êt les fouf- 
frances de Ton ferviteur , ne 
doutant point qu’il ne devien¬ 
ne dans le Ciel le protecteur 
de la Million ôc de fa patrie. 

Dès le commencement du 
H iiij 
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mois de May il confeffa le faimr 
nom de Jefus-Chrift pour la 
cinquième fois au milieu des 
Tribunaux, & en préfence de 
tous les Grands de l’Empire : 
il fe préparoit à fceller de fon 
fang les veritez de la foy 5 &: 
fes vœux eufifent été exaucez , 
fi l’Empereur eût ratifié la Sen- 
tence qui avoit été portée con¬ 
tre lui. 

Le troifiéme Regulo avertit 
l’Empereur de cette mort , & 
l’ordre fut donné aux Manda¬ 
rins d’aller vifiter le corps. Un 
Chef de Bannière avec le Gou¬ 
verneur de Peking à la tête 
d’une troupe de foldats , fai- 
foient écarter la foule avant 
l’ouverture de la prifon. Qua¬ 
rante archers couroient çà & 
là , pour arrêter les domefti- 
ques de la maifon de Sournia- 
raa qui oferoient paroître. 
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Il y en avoit un grand nom¬ 

bre: Paul Ma , François TV/w® 
& quelques autres auroientéte 

pris, fi les archers qui les ap- 
perçurent, n’eulfent mieux ai¬ 
mé les diifiper que de les arrê¬ 
ter : & fi dans cette vue ils 
n’euflent crié : où font les do- 
rnefiiques de Sourniama ? De quel 
coté ont-ils fui ? Il n’en fallutjpas 
davantage pour les faire eva- 

der au plus vite. Le 17 du 
mois les mêmes Mandarins fi¬ 
rent mettre le corps du Prince 
Jofeph dans un méchant cer¬ 
cueil , fans lui ôter fes chaînes 3 
& le firent porter par quatre 
hommes : une troupe de fol- 
dats marchoit devant , & une 
autre fuivoit qui écartort le 
peuple. On fit fermer les bouti¬ 
ques du faux-bourg de la por¬ 
te Occidentale par oit ils for¬ 

ment j Ôc l’on fiiivit le grand 
Hy 
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chemin pendant une demie 
lieue jufqu’à un endroit nom¬ 
me SSe-ly.yuen , où ce chemin 
efl: coupé par un autre aulfi 
grand qui va du Nord an Sud. 
Là ils s’arrêtèrent, & poferent 
le cercueil fur deux bancs. Us 
mirent enfuite le feu fous le 
cercueil, pour brûler le corps. 
-Quand tout fut à peu près con- 
fumé , ils briferent les reftes , 
les jetterent dans la boue , Sc 
pour les y enfoncer, firent paf- 
fer pardeifus les charettes & 

les mulets, qu’on avoit arrêtez 
pendant l’exécution. 

Les chaînes furent retirées 
du feu , & rapportées fur une 
charette au Tribunal des cri¬ 
mes. Le Gouverneur de Peking 
ordonna aux foldats Chinois, 
qui veillent à la garde des che¬ 
mins , de faire fouvent la ron¬ 
de en cet endroit , & de ne 
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permettre à perfonne de s’y 
arrêter. On efpere bien avec le 
tems » ou tromper la vigilance 
des Gardes, ou les gagner par 

argent. 
Un de nos Catéchiftes y fut 

envoyé , & s’arrêta à un petit 
cabaret , qui eft dans ce che¬ 
min croifé. Il demanda al hô¬ 
te d’où venoit ce fracas » & ce 
que fignifioit cette multitude 
de gens qui retournoient à la 
Ville >. « C’eft, répondit-il« 
qu’on vient de brûler un Chré- « 

tien. On allure que ce ne fera « 
pas le feul. >» D’autres Chré- « 
tiens qui fuivoient de loin cette 
populace > entendoient les uns 
qui difoient : c, des Princes fe « 
faire Chrétiens ! Avoient ils « 
perdu l’efprit ? Et d’autres qui « 
répondoient : deux mots au- « 
roient tiré celui ci d’affaire ; êt « 

il a été allez fol pour ne vou- « 
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»> loir pas les dire $ fans doute 

» que les gens qui font long-tems 
» renfermez, deviennent ftupides 
« & s’ennuient de vivre. C’eft ain- 

H que raifonnoient les Infidè¬ 
les qui ont de la peine à com¬ 
prendre qu’on ne puifie pas 
difiimuler fa religion , lorf- 
qu’il s’agit de la vie. 

L’exemple de ces illuftres' 
Confefieu-rs de Jefus-Chriftn’a 
pas ete fterile. Un Chrétien 
baptifé récemment , n’a pas 
rougi non plus qu’eux, de con- 
fefîer fa foi en préfence même 
de l’Empereur. Son hiftoire 
vous édifiera. Un jeune Bache¬ 
lier nommé Fang du diftriék 
de la ville de Fong-yang dans 
la Province du Ktang-nan s’é¬ 
tant fait Médecin , quitta fon 
payis , & alla à Geho pour y 
exercer faprofefiion. Il y trou¬ 

va un autre Médecin de faPro- 
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yince, qui étoit Chrétien. Ce¬ 
lui-ci tâcha de gagner le nou¬ 
veau venu à Jefus-Chrift> 8t ii 
me l’amena pour l’inftruire : il 
n’avoir jamais entendu parler 
de la Religion Chrétienne > 8c 
il n’avoit l’efprit rempli que 
des connoiffances propres de 

fon état : peu à peu il ouvrit 
les y eux à la lumière 3 ou plu¬ 
tôt Dieu lui toucha le cœur , 
de il reçut le faint baptême 8c 

le nom de Mathieu. 
Quand il fut de retour à Pe- 

king, il tâcha de s’intrôduire 
en qualité d’alfocie dans le 
Tribunal des Médecins , afin, 
de pouvoir fervir dans l’armée 
qu’on avoir envoyée en Tarta- 
rie contre Tfè- var.-raptan à 
600 lieues d’ici. Mathieu s y 
comporta bien : le grand Gé¬ 
néral à qui je l’avois recom- 
paandé} fut fatisfait de fes fer- 
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vices , & loua le zele ‘ avec 
lequel il traitoit les malades. 
Après avoir achevé Ton tems, 
on le renvoya avec une bonne 
récompenfe , & il rentra dans 
le même Tribunal en qualité 
de Mandarin. 

Au mois de Mars dernier ; 
il vaqua dans ce Tribunal une 
Charge confiderable. L’Empe¬ 
reur ordonna aux Préfidens de 
lui prél'enter quatre fujets pro¬ 
pres à la remplir. Mathieu fut 
du nombre des propofez : il 
fe flattoic d’être préféré aux 
autres , parcequ’il étoit connu 
de l’Empereur , & qu’il avoir 
eu l’honneur de paroître en 
fa préfence. Aufli-tôt qu’ils fe 
furent mis tous quatre à ge¬ 
noux , 1 Empereurs’adreflant à 
Mathieu , l’interrogea fur fou 
âge, fur fon payis , & fur fes 

fervices. Mathieu qui eft bieü 
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fait de fa perfonne , & qui a 
le talent de la parole , répon¬ 
dit avec une grande prefence 
d’efprit. Mais l’Empereur chan¬ 

geant tout à coup de ton, & 
prenant un air fevere : « )*Y 

appris, lui dit il, qf tu e*w 
Chrétien : cela eft-il ' 
Mathieu répondit fans hefiter 
qu’il étoit Chrétien. Tu as 

refpri. , reprit «« 
«ut, ta ne fçais ce que tu fais- “ 

Cette Loy eft fainte , dit Ma-« 
thieu telle nous enfeigne lah-« 

délité , l’obéiffance > & la Pra-« 
tique de toutes les vertus. « 
L’Empereur jetta quelque tems 

un regard fixe fur Mathieu , 
comme sil eût eu encore quel¬ 
que queftion à lui faire ; pms , 
fans rien dire davantage, il les 

congédia tous quatre. 
Au fortir de là les Eunuques 

£e la prefence qui ctoient 
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amis de Mathieu , lui firent dë 
grands reproches , en lui di- 
fant que la tête lui avoit tour- 
ne > & qu’il venoit de perdre 

n fa f°rtune. Si je ne pafie aucun 
” jour i répondit le Médecin , 
55 fans vous prefîer d’embrafler le 

” Chriftianifme , comment au- 
33 rors-je pu déguifer mes fenri- 
33 mens, & nier à l’Empereur que 
” je fuis Chrétien ? 

Le lendemain Mathieu ne 
laiffa pas d’aller au Tribunal , 
quoiqu’il s’attendît à être exclus 
du pofte auquel il afpiroit : 
mais il fut agréablement fur- 
pris , lorfqu’en entrant dans la 
falle , le Préfident vint le féli-; 
citer , & lui dire que l’Empe-i 
reur l'avoir nommé , & qu’il 

pourroit prendre pofTeffion de 
fa Charge quand il lui plairoit,' 

» Ne vous l’avois-je pas bien 
î3 dit, répondit le Médecin, qn§ 
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le Seigneur du Ciel me pro et 
tegeroit , & vous ne voulez « 
pas me croire, lorfque je vous « 
exhorte à embralfer fa Loi. , w 

On dira peut être qu’il n y 
a rien en cela d’extraordinaire , 

& que ce Chrétien n’a fait que 
fon devoir : je l’avoue , mais 
c’eft juftement en quoi conlilte 
la difficulté. L’Enfer n’eft rem¬ 
pli que de gens qui n ont pas 
fait leur devoir, & le Ciel n eft 
plein que de ceux qui ont ia- 
tisfait à leurs obligations, ü 
faudroit Ravoir combien un 
Chinois eft petit, lorfquil le 
trouve à genoux en prefence 
de l’Empereur,pour connoitre 

ce qu’il y a d’héroïque dans 
l’adion de ce généreux Néo¬ 

phyte. 
J’ai parlé plus haut des deux 

Mandarins Smjou & Tang-paa. 

tchou , qui, en confifquant les 
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biens de Sturniama , accuferent 
le Prince Jofeph & fes quatre 
domeftiques d’être Chrétiens. 
Dans la crainte qu’ils eurent 
d’être obligez de conftruire à 
leurs frais les cazernes des fol- 
dats, ils avoient fait les recher¬ 
ches les plus rigoureufes des 
biens apparrenans aux Princes, 
& les avoient faifis avec vio¬ 
lence , fans nulle compaffion 
de l’extrême mifere où ces 
Seigneurs étoient réduits : mais 
leurs mefures furent déconcer- 
t»-es d une maniéré , qui ap¬ 
prêta à rire à toute la Ville. 

. rapport qu’ils firent 
a 1 Empereur, ils affinèrent que 
tous les biens qui reftoienr de 
ces Princes , en y comprenant 
leurs Terres, leurs maifons, & 
leurs meubles , avoient été 
eftimez par les Experts vingt- 
van de taëls (c’eft un million 
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deux cens mille livres) les feu¬ 
les terres labourables valoienr 

cette femme & audelà. L’Em¬ 
pereur qui en étoit inftrmt 
dilïimula, & leur donna ordre 
de partir inceffamment pour 
faire commencer les bâtimens. 
.Après leur départ il changea les 
Hôtels de ces Princes en au¬ 
tant de prifons , pour renfer¬ 
mer les criminels des huit :Ban- 

nieres. Pour ce qui eft des 
terres , il les réümt a fon do¬ 
maine , de maniéré que la plus 

étoffe partie des frais pour la 
conftru&ion de ces cazernes , 
retombera fur les deux Man¬ 
darins ; car ils ne retireront 
cueres que ce qui proviendra 
de la vente des meubles, .un¬ 
ion ne furvécut pas long-tems 
à cette difgrace. 11 mourut peu 

de tems après le Prince jojeph, 
êe il aura trouvé dans 1 autre 
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monde pour Juge , celui donc 
il s’étoit fait l’accufateur en 
celui-ci. 

Le 6 de Septembre nous 
apprîmes que le San.fa-ffe avoit 
préfenté fa délibération à l’Em¬ 
pereur. Elle portoit que tous 
les defcendans de Sourniama y 
au nombre de feroient dé¬ 
capitez ; que leurs femmes & 
leurs filles feroient mifes au 

nombre des efclaveSj qu’on oc¬ 
cupe aux plus vils emplois au 
dedans 8c au dehors du Pa¬ 
lais. 

L’Empereur répondit que 
tous méritoient la mort. Ce-' 
pendant il fut détourné de ra¬ 
tifier la Sentence de ce Tribu¬ 
nal 5 par la crainte que l’elfufion 
de tant de fang ne donnât at¬ 
teinte à fa réputation. Nous 
n’avons pas vu par écrit l’ordre 
qu’il porta alors : mais on en 
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peut juger par ce qui s eft pafle 

depuis. 
Le 8 de Septembre un Chré¬ 

tien qui retournoit dans fa mai- 
fon au fortir de notre Eglife , 
jgficontra en chemin les deux 
Princes Jean & François qu’on 
avoit tirez de leurs priions , 
pour les transférer dans celle 
où le Prince Jofeph eû mort. 
Ils étoient chacun fur une ^ 

charette & chargez de neuf 

drames. 
Le troifiéme Regulo qui 

n’avoit pas prévu qu’on lui 
envoyeroit ces prifonniers , 

avoit rétabli la prifon dans fon 
premier état, & y avoit logé 
une bande de fes Comédiens. 
11 fallut les faire fortir à 
l’inftant , & travailler toute la 
nuit à conftruire deux prifons , 
& à élever des murs devant 

les fenêtres. Ainfi les deux 



î 9 d Lettres de quelques1 
prifonniers paflerent la nuit 
dans la cour gardez par des 
foldats. 

Le lendemain le troifiéme 
Regulo , le Préfident du Tri¬ 
bunal des Regulos & deux 
Comtes du fang Royal , fe 
tranfporrerent dans la prifon , 
ôc firent venir le Prince Loüis 
de la prifon voifine où il étoit 
renfermé. Deux hommes le 
foutenoients parcequ’il nepou- 
voit porterie poids de fes chaî¬ 
nes. 11 fut bien furpris devoir 
deux de fes freres , & quatre 
autres Princes de fa connoiffan- 
ce. 

Ces quatre Envoyez de 
l’Empereur déclarèrent aux pri¬ 
fonniers 3 que quoiqu’ils méri- 
.raflent la mort , Sa Majefté 
vouloir bien leur accorder la 
vie , & qu’Elle fe contentoit 
de les punir par une prifon 
perpétuelle. 
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On remena enfuite le Prin¬ 

ce Loiiis dans la prifon , Sc 
les deux autres attendirent que 
la leur fut prête : après quoy 
on les y enferma fans leur ôter 
leurs chaînes : ils y font enco- 
re plus referrez , que dans la 
première. Ainfi la prétendue 
clemence de l’Empereur ne 
fervira qu’à prolonger les fouf- 
frances de ces héros Chré¬ 
tiens, & à rendre leur marty- 
te plus lent & plus difficile à 
fupporter. 

Ce fut le même jour que le 
P. Pvofario revint à Pexing fur 
les cinq heures du foir. Il nous 
rapporta qu’à fon arrivée au 
Jouràane , il avoit trouvé les 
barrières qui environnoient les 
imitons des Princes fi exacte¬ 
ment gardées , qu'il perdit 
toute efperance d’en voir au¬ 
cun 5 que tout ce qu’il put 
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faire> fut de parler à un de 
leurs domeftiques ami des Gar¬ 
des , par lequel il fit avertir 
toute eette famille de ce 
qui fe pafioit à Peking ; que 
les Princes reçurent avec joye 
la nouvelle de leur mort pro¬ 
chaine , dont ils voyoient bien 
le véritable motif 5 que les 
Princeffes portoient envie à 
leurs maris, à leurs freres, ôc 
à leurs enfans ; mais que ce 
qui les chagrinoit extrême¬ 
ment , c’étoit la vûë de l'ave¬ 
nir , & la crainte d’être livrées 
à des Infidèles, d’être données 
pour efçlaves à des Mongoux, 
& de fe voir dans un danger 
continuel de perdre leur hon¬ 
neur ; que les meres auroient 
fouhaitté de voir plutôt leurs 
filles condamnées à la mort ; 
& que les filles auroient pré¬ 
féré mille fois la mort à une 

vie 
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vie fi miferable ; qu’accablées 
de triftefie & de douleur , 
elles imaginèrent un expédient 
que de concert elles lui firent 
propofer. c< Nousfçavons bien,« 
difoient-elles , que la Loi de « 
Dieu nous défend d’attenter à« 
nos vies dont il eft le Maître : “ 
mais ne nous feroit il pas per- « 
mis de nous eftropier, de nous « 
mutiler , de nous couper le « 
nez, les oreilles, pour fa u ver « 
notre pudeur ï « 

Cette occafion fit découvrir 
parmi ces Dames & leurs fui- 
vantes une vertu toute nou¬ 
velle à la Chine. Outre plu- 
fieurs filles qui avoient fait 
vœu de chafteté, il fe trouva 
des femmes, qui, du confen- 
tement de leurs maris, avoient 

fait celui de continence perpé¬ 
tuelle. Elles crurent alors de- 
yoir en avertir le Millionnaire. 

JCUC. Rec. I 
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Therefe en particulier veuve 
du Prince Jofeph mort tout 
récemment dans les fers à Pe- 
king, lui envoya dire que quand 
le Prince fon époux revint de 
la guerre pour prendre le deuil 
du vieux Prince Soumiama fon 
pere, tous deux s’étoient mis 
à genoux devant l’image de la 
fainte Vierge , 5c d’un confen- 
tément réciproque avoient pro¬ 

mis à Dieu une perpétuelle 
continence. Il eft à remarquer 
que le Prince n’avoit alors que 
trente ans, ôc étoit fans pofté- 
rité. La Princefle ajoûtoit 
qu’ayant eu le bonheur d’être 
l’époufe d’un Confeffeur de 
Jefus-Chrift,eîle étoit prête à 
tout fouffrir, plutôt que d’être 
engagée à aucun autre mortel. 
Le Pere répondit avec fagefie 
à leurs queftions , leur donna 
les inftrudions convenables , 
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ies affermit, & les confola le 
mieux qu’il put, ôc ne différa 
pas à fortir de la fortereffe, par- 
ceque les Chrétiens l’avertirent 
qu’il n’étoit pas fûr pour lui d’y 
refter d’avantage. 

Peu de jours après que le Mif- 
fîonnaire fut parti àuFourdane,le 
Général desTroupes reçut ordre 
de la Cour de renvoyer à Peking 
tous les domeftiques de la famil- 

ledei>«rfl/rf»z4-,pourêtredonnez 
à divers autresPrincesâls étoient 
au nombre de 1^4. prefque 
tous Chrétiens. Cet ordre qui 
arriva le fécond jour de Septem¬ 
bre, ne furprit pas ces Dames. 
Elles s’y attendoient: mais fai- 
fant réflexion que parmi leurs 
Efclaves il y avoit îept ou huit 
jeunes filles Chrétiennes, qui 
changeant de maîtres, feroient 

infailliblement données en ma¬ 
riage à des infidèles, avec lef- 

lij 
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quels elles courroient rifque de 
fe pervertir ; ces illuftres Dames 
les firent marier au plutôt avec 
de jeunes Chrétiens du nom¬ 
bre de leurs domeftiques. A 
l'égard de celles qui avoienc 
fait vœu de chafteté, elles les 
renvoyèrent aux confeils ôc à 
la direction des Mifiionnaires. 
Le Général fit enchaîner tour¬ 
te cette troupe, de peur que 
quelqu’un d’eux ne fe fauvat 
en chemin ; on les mit fur 40 
eharettes, & ils furent efcortez 
par cent Soldats & fix Officiers. 

Ce fut le ip du même mois 
qu’ils arrivèrent à Peking. Après 
avoir été diftribuezàleurs nou¬ 
veaux Maîtres, ils ne manquè¬ 
rent pas de venir à nos Eglifes 
pour participer aux divins myf- 
teres, & nous apprendre ce 
qui venoit de fe paffer au Four- 
4me. ils nous rapportèrent que 
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les Princes font toujours dans 
les fers , & que les Princefiés 
n’ont plus perfonne à leur fer- 
vice ; qu’aufll-tôt après que les 
domeftiques furent fortis des 
cazernes, on ferma la Barriè¬ 
re, & qu’on y laifla la même 
Garde 5 que le fécond ou le 
troifiéme jour après leur départ 
ils avoient appris que le Gou¬ 
verneur leur avoit envoyé cinq 
jeunes enfans de 10 ou 12 ans, 
pour leur porter de l’eau , êc 
leur acheter les chofes nécefi- 

faites à la vie, fans fe mettre 
en peine fi elles avoient de quoi 
les acheter. Voilà des épreuves 
bien rudes, & une conduite 
bien éloignéede nos idéesd’Eu- 
rope 11 faut en changer abfo- 
lument , quand on eft en ce 
payis-cy , & l’on n’y eft pas 
long-tems fans apprendre à efti- 

mer beaucoup le bonheur qu’il 
I üj 
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y a, même pour ce monde, 
d’être *né & de vivre dans un 
Empire Chrétien. 

C’étoit le 4e. ou le je. de Sep¬ 
tembre que toutes ces choies 
fe paflbient au Fourdane Alors 
le Général ne pouvoit pas fça- 
voir ce qui n’arriva ici que le 
5) du même mois. C’eft pour¬ 
quoi cet Officier ne doutoit 
point que les Princeflfes ne duf- 
l'ent bientôt éprouver le même 
fort que leurs Efclaves ; &c 
il regardoit les enfans qu’elles 
portoient entre leurs bras, com¬ 
me des viétimes deftinées à une 
mort prochaine. 

Quand on fait réflexion à ce 
que cette illuftre Famille a fouf- 
fert depuis quatre ans , il eft 
difficile d’imaginer une plus ru¬ 
de épreuve, ni qui ait été fou- 
tenuë avec une générofité plus 

chrétienne. Des Princeflës du 
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Sang Royal, qui avoient tou¬ 
jours vécu dans l’éclat &1 abon¬ 
dance, fe voir tomber comme 
par degrez dans la plus affreufe 
indigence 5 n’avoir plus m maris 

qui les foutiennent,ni parens qui 

les recourent, ni amis qui les 
confolent ; n’avoir devant les 
yeux que des fils enchaînez, 

deftinez à la mort, & de jeu¬ 
nes Demoifelles plus malheu- 

reufes encore, ôc dont le fort 
étoit plus accablant que la mort 
même; fçavoir qu’un Million¬ 

naire eft venu de fi loin pour 
elles, & ne pouvoir l’entrete¬ 
nir , ni participer aux Sacre- 
mens, feule confolation qu’el¬ 
les pouvoient recevoir dans le 

trifte état où elles fe trouvoient ; 
éprouver tous ces malheurs,fans 

néanmoins que ce deluge de 
maux ait été capable débran¬ 
ler la Foi de ces nouvelles Lhre- 

I iiij 
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tiennes, ni même d’arracher dè 
leur bouche un feul mot de 

p!ainte;ne m’avouerez-vouspas. 
Mon Révérend Pere, qu’il y a 
dans cette fermeté quelque cho- 
fe d’auffi admirable Ôc d’aufli 
héroïque, que ce que nous li¬ 
ions de la confiance des héros 
Chrétiens des premiers fié ci es 
de l’Eglife* 

Voilà ce que nous avons pu 
apprendre des glorieux com¬ 
bats de nos illuftres Néophytes.’ 
L’Empereur n’avoit jamais cru 
devoir trouver en eux tant de 

courage & de fermeté. Après 
avoir arrêté le cours de la Pré¬ 
dication de l’Evangile dans tout 
fon Empire , il vouloir enlever 
à la Religion Chrétienne l’hon¬ 
neur qu’elle avoit de compter 
tant dePrinces parmi fes enfans, 

mais jamais le Chriftianifme n’a 
reçu plus d’honneur à la Chine 
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que par le moyen dont on s eft 
fervi pour l’y déshonorer. 

Ce qui eft furprenant, & qu’on 
doit attribuer à une Providen¬ 
ce particulière de Dieu ; c’eft 
que l’Empereur , en déchirant 

les oüailles , n’inquiete point 
les Pafteurs, & les laiffe tran¬ 
quilles au milieu de fa Capita¬ 
le ; qu’il leur donne quelque¬ 
fois audience, & les honore de 
prefens. Au commencement de 

cette année, qui eftun tems de 
réjouïflance, où l’Empereur fait 

des largefies aux Grands &aux 
Gens de fa Maifon ; il nous fit 
tous appeller au Palais, Ôc nous 
admit en fa préfence au nom¬ 
bre de vingt, c’eft à dire , au¬ 
tant que les deux cotez de la 
Salle où il étoit fur fon Trône 
en pouvoient contenir. Il s’en¬ 
tretint fur différens fujets : il 

parla de la Religion, quoyque 
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fort fuperficiellement ; il nous 
fit même un honneur que l’Em¬ 
pereur Cang-hi , tout protec¬ 
teur des Européans qu’il étoit, 
ne leur a jamais fait. Durant 
fon repas il nous fit fervir par 
les premiers Eunuques des ta¬ 
bles couvertes de toutes fortes 
de mets, queftionnant tantôt 
l’un, tantôt l’autre ; & avant 
que de nous retirer, il nous fit 
donner à chacun deux peaux 
de zibeline , & deux bourfes 
fort propres, telles que les Chi¬ 
nois les portent à la ceinture. 
11 nous fit enfuite accompagner 
au fortir des Appartemens in¬ 
térieurs par des Eunuques char¬ 
gez de corbeilles remplies de 

très-beaux fruits ; & cela à la 
vûë de tout ce qu’il y avoit de 
Princes & de Mandarins au Pa¬ 
lais. 

11 n’y a perfonne de nous à 
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qui il ne vint alors cette peti¬ 
te : ah ! moins de grâces aux 
Millionnaires, St plus de juftice 
à la Religion qu’ils prêchent. 

C’eft à Dieu qui tient entre fes 
mains le cœur des Rois, de 
changer celui à’Yong tching. 
Durant le cours de l’annee, nous 
allons de tems en tems nous 
informer en cérémonie de 1a 

fanté. Notre Placer ne manque 
point de lui être porté. Quel¬ 
quefois il fait venir les Peres 
qui l’ont préfenté : il leur parle 
avec bonté, & ne les congédié 
point fans quelque petit prefent. 

C'eft de ces fortes d’occauons 

que nous tâchons de profiter 
pour parler au Monarque en fa¬ 
veur du Chriftianifme. Souvent 
nous les avons fait naître lors¬ 
qu'elles ne fe préfentoient pas > 

Souvent nous avons fupplie, 

infifté, St préfenté des Mémo- 
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riaux forts & preffans pour la 
défenfe de la Religion, & ca¬ 
pables de le perfuader de fon 
excellence & de fa vérité 5 & 
en cela nous avons toûjours 

. plus confulté notre confiance 
en la protection divine, que 
certaines réglés de prudence, 
qui fembloient demander plus 
de ménagemens. Trifte & étran¬ 
ge fituation d’avoir affaire à un 
Prince infidèle, puiffant, abfo- 

lu, qui fe croit habile, & qui 
veut avoir raifon ! Prince d’ail¬ 
leurs^ que le refped & l’au¬ 
torité defpotique & abfoluë 
qu’il a dan fon empire,empêche 
d’in errompre, quoiqu’il puiffe 
dire, & qui n’attend pas qu’on 
lui réponde 5 qui, lorfqu’il fe 
fent preffé, change de difcours, 
làns qu’il foit permis de Fy ra¬ 
mener ; & qui enfin ne manque 

ai d’efprit ni d’adreffe pour élu- 
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der ce qu’on peut lui 
plus convainquant. Un n- 
d’attention fur les tempéra 
qu’on eft obligé de prendre en 
Europe avec des Princes Chré¬ 
tiens j tout religieux qu’ils font, 
peut donner quelque idée de 
l’extrême embarras où fe trou¬ 
vent les Millionnaires en préfen- 
ce de l’Empereur de la Chine. 
Nous avons grand beioin de 

yos prières, & de celles de 
de perfonnes qui ont 
pour la propagation de 
Je les demande inftamment 

fuis, &c. 



LETTRE 
DU P- PARENNIN 

MISSIONNAIRE 

DE LA COMPAGNIE DE JESUS. 

a4uR. P. Nyel de la meme Com¬ 
pagnie , Sous • Précepteur de 

MeJJeigneurs les Infans à’Ef- 

A Peking. Ce 8 
Q&obre 1717, 

On Reverend Pere, 

La Paix de 21. S. 

C.’eft une chofe affez nou¬ 
velle en cette Cour, que d!y. 
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voir un Ambaffadeur d’Europe. 

Le Roy de Portugal vient d y 
envoyer un Miniftre égale¬ 

ment fage & éclairé, dont Y A m- 
baffade a été accompagnée de 
circonftances capables de vous 

faire plaifir : en voici l’hiftoire 

en peu de mots. 
Dora Alexandre Metello Sou- 

zay Menezes, eft celui que Sa 
Majefté Portugaifeavoit charge 
d’une commiffion fi importante 

& fi délicate. Il arriva à Macao 
avec le P. Ant. Magalhaens, 
qui avoit été envoyé en Europe 
par l’Empereur Cang-hi quel¬ 
ques années auparavant. L Am- 

balTadeur eut d’abord des difti- 

cultez à elfuyer de la part 
des Mandarins de Canton, qui 
dépêchèrent aufli-tôt des Exprès 

pour s’informer de fa perfonne* 

des gens qu’il avoit à fa fuite, 

des préfens qu’il portoit, êt ou 
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fujet de fon voyage. Après les 
plus exades perquifitions , ils 
inftruifirent la Cour de fon ar- 
rivée par la voye du Tribunal 
des Rites j avoiiant néanmoins 
qu’il n’étoit pas fur la lifte de 
ceux qui venoient payer le tri¬ 
but. 

Comme lePere Magalhaens 
étoit un Envoyé de retour à la 

Chine, il partit de Macao, dès 
que fa fanté le lui permit, pour 
fë rendre à Peking. 11 y arriva 

le ip Novembre avec deux Je- 
fuites Portugais Mathémati¬ 
ciens , de il alla d’abord au Pa¬ 
lais , oh je me trouvai alors avec 
deux autres Miftionnaires, par- 
cequ’on y célébroit le jour de 
la naiffance de l’Empereur, qui 
eft le 30e. de la 10e. Lune. 

Le treiziéme Regulo frere 
de l’Empereur, à qui Sa Majefte 

a confis les grandes affaires de 
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l’Empire, & qui eft charge de 
lui rapporter celles qui nous re¬ 
gardent , queftionna beaucoup 
îe P. Magalhaens fur le fujet de 
cette Ambalfade. Je lui iervis 

d’interprête, parcequ’ il a un peu 
oublié ce qu’il avoit appris de 
la langue Chinoife. L’Ambal- 
fadeur, répondit le P. Magal¬ 
haens, ne nous a déclare autre 

chofe, ûnon qu’il venoit de la 
part du Roy fon Maître com¬ 
plimenter Sa Majefte fur la per¬ 

te qu’EUe avoit faite de l’Em¬ 
pereur Cang.hi fon pere, & fur 
fon avènement à la Couronne 5 

de en même tems le prier de 
prendre fous fa protection les 

Habitans de Macao, & fes au¬ 
tres fujets , qui demeurent à 

la Chine. . 
Cette réponfe ne fatisnt pas 

le Regulo. Ce Prince , ou plu- 
tôt l’Empereur dont il nétoiï 
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que l’organe,craignoit extrême, 
ment que 1 Ambafladeur n’eût 
ordre de lui parler en faveur de 
la Religion Chrétienne ; parce 
que d un côté il étoit réfoîu de 
ne rien accorder fur cet article, 
& que de l’autre, il ne vouloit 
pas expofer à un refus public, 
une perfonne qu il avoir deflein 
de bien recevoir. Ainfi le Re- 
guîo , fans s’expliquer claire¬ 
ment, demandoit fans ceffe fî 
l’Ambafladeur n’étoit pas char¬ 
ge de quelqu autre commifïion 
fâcheufe, ou s’il n’avoit pas à 
traiter d’affaire difficile & dé- 
fagréable. La réponfe du Pere 
fut qu’il n’en avoit nulle con- 

noiffance, après laquelle le Re- 
gulo rendit compte à l’Empe¬ 
reur de cet entretien. Sa Ma- 
jefté parut contente, & donna 
ordre que le Pere fe tînt prêt 

pour l’Audience qu’Elle de- 
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voit lui donner le 2+. 
Les PP Frideli, Pereyra & 

moi, nous accompagnâmes ce 

jour-là le P. Magalhaens au Pa¬ 
lais • Tes préfens furent offerts 

« ie Regulo , & 
en ayant agréé une P»n«*<fr 
voyaau Pere des plats de lata 
ble. Sur les deux heures apres 
midi, un Mandarin nous fit 1- 
gne d’entrer 5 mais apres avoir 

paflé la première porte intérieu¬ 
re 1 Empereur envoya dir„ que 
fi Je P Magalhaens fçavoit par¬ 

ier Chinois, il entrât feul 5 h- 
non , que je raccompagnée 
pour lui fervir d’Interprete. 

Nous avançâmes jusque'• à 
vaut la porte du milieu de la 
falle,où l'Empereur «oit affis 

fur fon Trône. Le Pere fit fes 
neuf révérences félon la cou- 
mme,tandisquerétois debout 

à ia porte orientale. Enfuite 
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nous approchâmes du Trône; 
où étant à genoux , le Pere fit 
fon compliment en Portugais, 
oc rendit compte de fa corn- 
miffion. J’interprétai fon dif- 
cours, après quoy l’Empereur 
fit plufieurs queftions : & en- 

”fuite m’adreffant la parole, fai- 
”tes entendre à Tcbam-ngan-to 
”me dit-il, ( c’eft le nom Chi- 
M nois^ du Pere ) qu’il a été en- 

” voyé en Europe par feu mon 
”pere, qu’il^me voit maintenant 
,5 fur Je Trône ; mais que c’eft 
”pour lui la même chofe que s’il 
« y voyoit mon pere ; que je fuis 

» content de l’exaftitude avec la- 
» quelle il a exécuté les ordres qui 
» lui ont été donnez, & qu’il mé- 

” rite recompenfe. *3 Sur quoi il fit 
figne à un Eunuque de lui ap¬ 
porter un de fes bonnets de Zi¬ 
beline , qu’il fit mettre, fur la 

tete du Pere, & il accompagna 
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cet honneur de quelques autres 
préiens. Le Pere Magalhaens fit 
les remercimens félon l’ufage 
& les cérémonies de cet Em¬ 

pire. 
Au fortir du Palais , nous 

nous tranfportâmes chez le Ré¬ 

gule. Le Pere offrit quelques 
préfens à ce Prince > dont il 
ne reçut qu’une partie, encore 
fe fit-il beaucoup prier. Com¬ 
me je lui dilois que c etoit a«< 
fes bontez que le Pere étoit « 
redevable de fes fuccez : il a« 
fait fon devoir , me répon-** 

dit-il , & l’on eft content delà** 
conduite. Il me paroït , ajoû-« 
ta-t-il, que dans cette affairée* 
le Roy de Portugal eft guidée* 
par la bonté de fon cœur : fie* 
fon Amb.ffadeur n’a rien à<« 
propoier de defagréable & de** 
chagrinant, il peut s’attendre** 

que je lui procurerai plus** 
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»3 d’honneur en cette Cour ; 
«qu’aucun Ambaffadeur en ait 

jamais reçu. 

Pendant que ces chofes fe 
paffoient à Peking , les Man¬ 

darins de Canton preffoient 
l’Ambaffadeur de partir pour Ja 
Cour. Il s’en excufa fur ce 
qu’il attendoit la réponfe d’un 
exprès qu’il avoit dépêché à 
Peking. Cet exprès y arriva en 
effet le i6 de Novembre, & 
apporta une Lettre adreffée à 
l’Empereur , par laquelle fon 
Excellence déclaroit fon arri¬ 
vée , & faifant entendre qu'il 
ne venoit point comme Am¬ 
baffadeur d’un Roy Tributaire, 
il fupplioit Sa Majefté de don¬ 
ner fur cela aux Mandarins des 
ordres convenables. 

On me chargea de traduire 
cette Lettre , qui fut aufli-tôt 
xeniife au Regulo. Ce Prince 
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Tayant lue * me demanda fi je 
ne fçavois pas quelque autre 
expreflion Chinoile y dont on 
pût le fervir au lieu de celle de 
Tj?n-can% s qui n’étoit pas du 
goût de r Ambafladeur > ôc quel 
fens on donnoit à ces deux ca¬ 
ractères Chinois en Europe ? 
On leur donne un très mau~ u 
vais fens , loi répondis-je : ils « 
lignifient tribut , redevance , « 
fujetion > dépendance : mais il « 
me femble , ajoûtai-je, qu’on « 
pourroit trouver quelque autre « 
cara&ere , qui expliquât mieux ci 
le fujet de cette Ambaffade. 11 « 
eft vrai, dit le Regulo, ces ca- « 
caderes ne s'employant qu’au 
l’égard de ceux qui dépendent « 
de nous , ôt qui nous doivent « 
le tribut. Mais s’avifera-t-on « 
jamais de croire que les Euro- ci 
péans qui font au bout du mon- et 
de, nous foient fournis, & que ** 
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« nous ayons rien à exiger d’eux.,’ 
«D’un autre côté vouloir chan- 
« ger l’ufage ancien , c’eft ce qui 
« peut avoir des fuites. Il y a des 
«réglés qu’il faut obferver > je 
« vais en délibérer avec l’Empe- 
«reur, attendez ici ma réponfe. 

Il revint alfez tard, & nous 
«trouvant dans fon Hôtel: je ne 
« puis pas, dit-il, entrer avec vous 
«dans un grand détail. Tout ce 
«que je puis vous dire, c’eft que 
«l’Empereur veut envoyer un 
«Mandarin & un Européan au- 
« devant de l’Ambaftadeur jufqu’à 
« Macao. Le P Magalhaenss’étant 

offert leRcgulo tir de ladifficuD 
té à caufe de la foibleiïe de fa 
fanté, & parcequ’il s’agifloit d’y 

» aller en pofte. Cette affaire, ré- 
« pondit leP.Magalhaens, m’a été 
« fi fort recommandée par le Roy 
« mon Maître, que je me fens 
« des forces de refte pour exécu¬ 

tée 
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ter Tes ordres. 11 fut donc arrê¬ 
té qu’il leroit du voyage. En 
même-terns le Regulo m or¬ 
donna d’aller trouver le Grand- 

Maître du Palais , & le pre¬ 
mier Miniftre , qui font chargez 
avec lui des affaires de cette 
Ambaflade , & de leur dire de 
choifir pour ce miniftere un 
Mandarin capable de le bien 
remplir. Le choix tomba fur 
Ton<£-ichai-tfe Préfident du Tri¬ 

bunal intérieur des crimes : je 
n’aurois pas pu mieux cho.fir 
moi-même; car c’eft un parfai¬ 
tement honnête-homme & très 
affeétionné aux Européans. On 

délibéra enfuite fi l’on feroit 
venir Y Ambafladeur par eau ou 
par terre depuis Nan~tcb^ng- 
fou * jufqu’à la Cour. Notre 
avis fut que le voyage-fe fe¬ 
roit par eau , non-feulement 

* Capitale de la Province de Kiptig-lî. 

JC/AT Rec, Jk J 
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parceque les préfens qu’il ap¬ 
portait , fe conferveroient 
mieux dans le tranfport, mais 
encore parce qu’ayant quarante 
perfonnes à fa fuite , il auroit 
befoin par terre d’un trop grand 
nombre de chevaux de pofte 
& de porte-faix. Nos raifons 
furent goûtées : mais ces Mef- 
lieurs trouvèrent qu’il avoit 
trop de monde , & qu’une II 
groffe fuite n’étoit bonne qu’à 
caufer de l’embarras. Je leur 
répondis que l’Ambalfadeur au 
contraire fe plaignoit de ce que 
les Mandarins de Canton en 
avoient retranché plus de la 
moitié, & entre autres fes Gar¬ 
des , qu’il s’étoit offert d’entrete¬ 
nir à fes frais. Ils ne répliquèrent 
rien : & il fut conclu que le 
yoyage fe feroit par eau. 

Le 9 de Décembre les deux 
Envoyez partirent de Peking : 
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& environ le même tems, pour 
des raifons que j’ignore, l’Ara- 
baffadeur étoit parti de Canton 
fans attendre le retour de fott 
exprès. Ce fut l’Empereur qui 
nous apprit lui-même cette 
nouvelle un jour que nous 
étions en fa préfence. ci Votre « 
Ambaffadeur , dit-il , eft parti « 
de Canton , & les Envoyez le « 
trouveront en chemin. Les « 
Mandarins de Canton ont mal « 
conduit cette affaire. » En effet et 
Dont Metello avoit de'ja paffé 
la montagne de Moeilim , lorf. 
que les Envoyez le joignirent. 
Ils s’embarquèrent avec luy „ 
fur le grand fleuve Kiang , ôc 
lui firent rendre fur la route 
les plus grands honneurs. 

Pendant ce tems là nous 
prîmes foin de faire préparer 
pour l’Ambaffadeur un loge-, 
ment propre & commode , 

Kij 
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qui nous fut accordé. Nous 
©brinmes pareillement que lui 
& fes gens auroient liberté en¬ 
tière d’aller où ils jugeroient à 
propos 3 & qu’ils ne feroient 
point gardez & enfermez dans 
leur maifon jufqu’à leur pre¬ 
mière audience 3 ainfi qu’il fe 
pratique à l’égard des Ambas¬ 
sadeurs de Mofcovie, de Corée, 
& des autres Royaumes étran¬ 
gers. 

Ce fut le douzième jour de 
May que nous apprîmes que D. 
Metello s’approchoit de la Ca¬ 
pitale. Nous eûmes permiflîon 
d’aller à une ou deux journées 
au-devant de fon Excellence : 
& l’Empereur m’ordonna de lui 
porter de fa part divers rafraî- 
çhiffemens. 

Le 14 nous le joignîmes à 
pp * Lys de Pexing. 11 defcen- 

2. DÎ£ Lys font une lieue commune. 
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dit de fa Barque à Tihan-ha- 
V(m, où nous avions fait con¬ 
duire les quarante chevaux qu il 
avoir donné ordre qu’on lui 
achetât, & les autres équipa¬ 
ges qu il a voit fouhaite pouE 
faire fon entrée dansPek.ing.Elle 
fe fit le 18 avec beaucoup d or¬ 
dre & de magnificenceXe Gou¬ 
verneur général de Peking a voie 
fait débaraffer les rues ,& avoit 
pofté de tous cotez des Gardes 
pour empêcher le tumulte. La 
foule du peuple étoit infinie» 
& il y en avoir qui étoient grim¬ 
pez jufques fur les toiéfs. Mais 
ce qui furprit davantage ce peu¬ 
ple, ce fut la quantité de Cru- 
zados *, que l’Ambafladeur fe- 
ma dans toute la marche. H fit 
la même chofe en retournant 
à fon Hôtel après fa première 
audience. Comme il ne nous. 

* Monnoyc 5c Portugal. 

K uj 
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avoit pas prévenu fur cette forte 
de libéralité qui eft nouvelle à 
la Chine nous craignîmes 
qu elle ne fût blâmée de l’Em¬ 
pereur. Mais notre crainte fe 
diffipa bien-rôt par le fîlence 
qu’on garda fur cet article. 

Comme le Regulo étoit alors 
à la Campagne, nous priâmes 
le grand Maître d’avertir Sa Ma- 
jefté de l’arrivée de l’Ambaffa- 
deur : il le fît aufli-tôt, & il eut 
beaucoup de queftions à elfuyer. 

«Quel homme eft-ce que cet 
» Ambafladeur, demanda l’Em- 
” pereur ? Quel eft fon génie & 
» fon caradere ? Quel rang tient- 
”l1 auprès du Roy fon Maître? 
” Q-ui fenvoye en cette Cour ? 

Lq Grand-Maître qui avoit pré¬ 
vu toutes ces queftions, y ré¬ 
pondit d’une maniéré très-avan- 
tageufe 5c très - honorable à la 
perforine de fon Excellence. 
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Le 21 nous vîmes le Régulo 

qui étoit de retour de la Cam¬ 
pagne : il nous parut beaucoup 
réfroidi,& plus que jamais rem¬ 
pli de craintes ôc de foupçons. 
Il nous demanda encore 11 dans 
la lettre du Roi de Portugal il 
n’y avoit rien qui put cauier de 
l’embarras. 

J’avois fur moi la traduction 
que j’avois faite de cette lettre, 
& je la lui mis entre les mains. 
L’ayant lûë, elle eft bonne .dit- 
il , mais ce Roi veut qu’on ait « 
la même créance à tout ce que« 
dira fon Ambaffadeur, qu’à ce et 
qu’il diroit lui-même. N’eft-« 
ce pas une adreffe dont il fe« 
fert , pour donner lieu à fon « 
Miniftre de parler d’affaires ca-« 
pables de déplaire à l’Empe-« 
reur? Je lui répondis que c’étoit 
une formule ufitée dans les 
Lettres de créance : mais cette 
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â Lettres de quelques 
réponfe ne le guérit pas de fes 
foupçons, fur tout dans un tems 
où il voy oit faire le procès à des 
Princes du Sang, à caule de leur 
attachement à laReligion Chré¬ 
tienne. 

Le 23 etoit le jour fixé pour 
l’Audience: mais il y eut quel¬ 
ques difficulrez de la part de 
1 Ambalfadeur, fur la maniéré 
dont il devoir préfenter la Let¬ 
tre du Roy fon Maître. C’eft 
ici la coutume de la pofer fur 
une table en un lieu de la Salle 
d Audience ; & fon Excellence 
vouîoit la remettre immédia¬ 
tement entre les mains de l’Em¬ 
pereur j ainfi que l’avoit prati¬ 
qué l’Ambaîfadeur de Mofco- 
vie. On lui demanda d’où il le 

Mfçavoit? C’eft une chofe publi¬ 
que en Europe, répondit il, 8c 

”,es Mofcovites l’ont fait inférer 
” dans les Gazettes. 
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Le même jour à fept heures 

du matin, le Régulo nous dit 
qu’il al loir avec le Grand-Maî¬ 
tre repréfenter à l’Empereur les 

difficultez que Dom Metello 
venoit défaire au Li-pou*, & ii 
nous parla d’un air chagrin . 
comme fi nous avions donné 
occafion à ces difficultez, & que 
nous eufiions négligé d’inftruire 
î’Ambaffadeur de ce qu’il de¬ 
voir faire. Après avoir demeuré 
allez long temsavec Sa Majef- 

té, il revint nous dire comme 
parfon ordre . que le Li-pou s’é- 
toit mépris : & enfuit e il de¬ 
manda fi l’on avoir exa mine dans 

les Regiftres ce qui s’étoit paffé 
à l’égard des Mofcovites. Le 
Mandarin ayant répondu qu’on 
avoir confulré les Regiftres ; 
qu’on s’en tienne-là , répondit « 
le Régulo ; c’eft l’intention de « 

l’Empereur. *5 

* Tribunal des Cérémonie». %t 
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11 entra enfuitedans une cham¬ 

bre, & il nous ordonna de le 
fuivre <^e fut-là qu’il nous fit 
des reproches dans les termes 
les plus d irs & les plus défagréa- 

w blés. Prétendez-vous encore 
refter ici nous dit - il d’un ton 

«fevere, ou votre defTein eil-il 
55 d’accompagner votre Ambafla- 
« deur en Europe ? Si vous voulez 
«refter avec nous, vous devez 
»> donc vous accoû umer à nos 
« ufages , & en inftruire les nou- 
« veaux venus. Y au oit-il parmi 
«vous quelque a me aifez noire 
«pour donner de mauvais con- 
« feils à Metcllo, & le faire é- 
« choiier dans fon d mbaflàde ? Si 
« j’en connoifTois quelqu’un de 
« ce caradere, je le ferois mou- 
« rir. Qui eft-cequi peut empe- 
» cher PFmpereurde vous chaf- 
» fer, s’il en a la moindre envie! 
fi-Yous reflemblez à des gens qui 
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veulent avoir les pieds fur deux « 
Barques : les Barques viennent « 
à s’écarter , ils tombent danse* 
l’eau. Prenez garde qu’aprèslect 
retour de l’Ambaffadeur, vous a 
ne foyez dans une fituation plus « 
trille pour vous, que vous ne et 
l’étiez avant fon arrivée. Buis et 
s’adreffant à moi feul: c’eft vous, ce 
pourfuivit-il, qui avez traduites 
tout ce qui concernoit l’affaire et 
de Sava *. En quelle confidera-e* 
tion a-t-il été en cette Cour?et 
Comment y a-t-il réuffi ? Le es 
Roi de Portugal nous a-t-il en- es 
voyé un Ambaffadeur pour dif- et 
puter du point d’honneur avec«« 
les Mofcovites, ôc lire leursGa- e« 
zettes ? Si ces Gazettes difoient et 
que les Régules ont frape du « 
front contre terre devant limaces 
liof, Metello prétendroit - il la «t 
même chofe ? Que nous impôt- «• 

* Ambafladeur de Mofcovites 
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» te que Metelio vienne en cette 
>i Cour y ou n’y vienne pas ? Y 
>3 avons-nous quelque intérêt? Il 
33 eft venu, dit-il y pour remercier 
» l’Empereur & le féliciter fur fon 
» avenement au Trône : cela ne 
» peut etre qu’agréable : mais 
>3 quand il fe feroit difpenfé de 
»> venir, ü n'auroir pas commis de 
»3 faute. De quelle utilité ont été 
>3 les Envoyez qui font allez au- 
» devant de lui? Ils ont rapporté 
>3 qu’on étoit d’accord fur toutes 
>3 ehofes : & cependant à peine 
» Metelio eft-il arrivé, qu’il chi- 

canne fur des bagatelles : au¬ 
jourd'hui il forme un incident 
s» fur une table, demain il enfor- 
» mera un autre ; & ce fera tou¬ 
jours à recommencer. 

Le P. Magalbaens répondit que 
TAmbaffadeurne feroitpLus de 
difficulté: pour moi quin’ofois. 
rien promettre * je demeurai 
dans le lilence* 
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Le Regulo nous congédia en 

m’ordonnant de rapporter tout 

ce di(cours à l’Ambafladeur 
comme de moi-meme , &non 

pas de fa part. Il avoit quelque 
xaifon de parler ainfi • car je 
fentis bien qu’il ne repetoit que 
ce qui lui avoit été^ dit par 
l’Empereur : prefque à chaque 
mot qu’il difoit , il jettoit les 
yeux fur le Grand-Maître ? qui 
avoit été témoin des ordres 

qu’il avoit reçus. Nous nous 
retirâmes fort attriftez, fie nous 
pafiames de-là chez M. 1 Am,- 
balTadeur. Nous lui fîmes en¬ 

tendre » ce qui étoit vray, que 
fon Ambaffade ne pouvait être 

utile à la Million* ainfi qu’il le 
fouhaitoit, qu’autant que 1 Em¬ 
pereur feroit fatisfait de lui» & 
qu’il recevrait à fon départ les 
mêmes honneurs qu’on lui avoir 

fait à fon arrivée. C’eft ce qu’i| 
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comprenoit bien lui même ; 
car il nous dit qu’il avoit déjà 
jugé par les craintes & les 
foupçonsde l’Empereur, qu’en- 
vain il tenteroit de lui parler 
en faveur de la Religion î que 
c’étoit cependant fon deffein , 
quoiqu’il n’eût pas fur cela de 
commilfion fpeciale 5 que mê¬ 
me dans le Confeil qui fe tint 
a Lifbonne avant fon départ 
pour la Chine , un des Mi- 
îiiftres s’oppofa fort à cette 
Ambalfade , apportant pour 
raifon que la confervation de 
Macao n’etoit utile , que pour 
favorifer l’entrée de la Chine 
aux Millionnaires, Ôc que cette 
■Million étant prefque entière- 
nient ruinee 3 on ne devoit 
plus s’interelfer pour fe main¬ 
tenir en la poflefiion de cette 
place , & qu’on feroit bien de 
l’abandonner. Le Roy mon 
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Maître., ajouta l’Ambafladeur, t« 
rejetta cet avis, dans la perfua- « 
{ion où U tft,que lestemspeu- « 
vent changer , & devenir plus «t 
favorables à la prédication de « 
l’Evangile. Rien n’eft plus « 
digne de l’attention d’un grand « 
Roy , répondis-je ; & nous « 
femmes infiniment redevables « 
au zele & a la fagefife de Sa 
Majefté Portugaife : foyez lur <« 
que votre arrivée en cette Cous « 
fera très utile à la Million » « 
pour peu que votre Excellence ** 
contente l’Empereur dans tout «c 
ce qui n’intereffera pas i’hon- «* 
neur & la gloire du Roy vo- « 

tre Maître. ^ # 44 
Le 16 l’Empereur détermina 

que l’Ambafladeur ne mettroit 

pas la Lettre fur la table, ÔC 
qu’il la préfenteroit lui-même. 

Le même jour le Tribunal 
qui a foin d’exercer aux céreÇ 
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xnonies les Etrangers } Sc tous 
ceux qui doivent paroître de¬ 
vant l’Empereur, fit appellerM. 
1 Ambafladeur. Son Excellence 
qui jugea que cet exercice 
blefferoit fa Dignité, refufade 
s y rendre. Nous mîmes tout 
en oeuvre pour l’en faire dif- 
penfer, & nous y réuffîmes 
en affinant qu’il étoit parfaite¬ 
ment inftruit de toutes les ce¬ 
remonies qui s’obfervent en 
cette occafion. Le Regulo qui 
en fut informé , trouva ce re- 

**fus très-mauvais. Les Princes * 
w dit-il, & les Grands qui vien¬ 
nent des Provinces , s’exer¬ 
cent dans ce Tribunal à faire 
”les révérences : puifque Me- 
** te}10 le refufe , il faut qu’il ne 
** pas un des Grands de forr 
” Royaume. 

Une autre difficultéfe préfenta; 
Iln’efi permis qa’auxRegulos de 
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fe faire porter en chaife à Peking 
par huit porteurs.SonExcellence 

qui étoit entré ainfi dansPeking» 
voulut aller de même à l’Au¬ 
dience : mais enfin il céda aux 
remontrances que lui fit le Pre- 
fident Teou , & il consentit a 
faire comme les autres Am- 
bafladeurs , aufquels_ on ne 
permet cette diftinétion que 
dans les Provinces. 

Ce fut le 28 de May qui! 
eut fa première Audience. Vers 
les fept heures & demie il for- 
tit à cheval avec fon cortege j 
& entra par la porte du.midi 
îufqu’à la falle du Confeil» ou 
on lui donna à diner & à tous 
ceux de fa fuite. Un Comte & 
un des Miniftres d’Etat lui tin- _ 
rent compagnie. De-là il pafia 
à une autre lalle , où l’Empe¬ 
reur lui fit dire de faire entrer 
avec lui deux de fes Mandarins. 
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Son Excellence nomma le 
Docteur François Xavier da 
Rua Secrétaire de V A mbaffade 
& M. Fruduofo Xavier Pereyra’ 
Pinto. La marche fe fît de la 
maniéré fuivante. Deux Man- 

arins de la préfence précé- 
doient : un AflelFeur du Li-pou 
& moi les fuivions. L’Ambafla- 
deur venoic enfuite, portant à 
deux mains la Lettre du Roy 
fon Maître : puis venoient les 
deux Meilleurs de fa fuite,qui 
croient conduits par un Man¬ 
darin. On marcha dans cet or¬ 
dre & en grand filence jufqu’à 
la falle Impériale , dont le per¬ 
ron etoit borde de chaque cô¬ 
te de deux rangs de Mandarins 
en habits de cérémonie. La 
falle étoit remplie des Grands 
de 1 Empire aflls des deux co¬ 
tez fur quatre lignes, & l’Em- 
pereur paroilfoit au milieu fur - 
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fon Thrône. L’Ambaffadeur 
entra par la porte Occidentale j 
& étant conduit par l’Affeffeur, 
il monta les degrez du Thrône, 
fe mit à genoux , 5c préfenta 
la Lettre du Roy. L’Empereur 
la reçut 5c la remit à un Man¬ 
darin , qui la prit entre fes 
mains , 5c la tint toujours éle¬ 
vée jufqu’à la fin de l’Audien¬ 
ce. L’Ambafifadeur fe leva, 5c 
retournant fur fes pas, il fortit 
par la même porte, 5c alla de¬ 
vant celle du milieu, qui étoit 
pareillement ouverte. Ce fut 
là, ôe fur le perron , que lui 
& ceux de fa fuite firent les 
neuf révérences. Pour moi 
j’étois debout à côté de fou 
Excellence , pour l’avertir 
quand il feroit tems de fe le¬ 
ver je le conduifis enfuite juf- 
qu’aux pieds du Thrône au- 
deflus de tous les Grands , ou 
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Ton avoit fait porter fon couffin? 
Jufques-là tout s’étoit paffé dans 
ie plus profond filence : & fon 
ExceLence avoit charmé tout 
Je monde par fa gravité , par fa 
modeftie, & par fon exactitu¬ 
de à obferverle cérémonial, II 
ne manqua à rien , & il ne pa¬ 
rut nullement embaraffé. 

Quand il fut arrivé à fa pîa- 
ce , l’Empereur me dit de le 
faire afleoir : puis il donna 
ordre qu’on luiapportaftdu thé. 
Un moment apres je l’avertis 
qu il etoit tems de parler II fo 
mit à genoux fur fon couflin # 
& dit les paroles fuivantes. 

Je fuis envoyé 
par le Roy de Por¬ 

tugal Dom Jean V. 
pour faire des’ 

complimens à V. 
fur fon avéne- 

ment au Trône* 

Sou mandado for 
el Rejr de Portugal 

D./oâo V.para dur 

à voffaM âge fl a d$ âs 

parabens d* fua 

«O Trono* 
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Le Roy mon 

Maître fait tant de 
cas de l’amitié de 
Y- M. qu’il n’a pas 
crû devoir moins 

hum faire , que d’en- 
que dosultimos con- VOyer un Ambaf- 
fir.s d» Oui- fadeur des extré- 

itnu mitez de l’Occi- 

El Rey meu amo 

faf îâogrands efti- 

tnaiâo da amizade 

de V.Magefiade que 

fi nào Jattsfes con 

tiunos que mandar 

hum Ambaxador 

•vetenci&r à V M* 
& congratulai for 

fe acbar dïgno 

focctjfor do Imperio 

d» feu Ray > & fig- 

ntficarl.e com a. 

mais vivas exprtfi 

fioës 0 muyto que 

dezeja fi confirme 

ifîterrupta h1 d 
boa correfponden- 

ttaentr'arrheu Co~ 

toas e porqu£ a- 

grande propenfad 

que 0 Emperador 

J>ay deV. Mageftade 

mojîraia para fa- 

•vorccer a vaffallos 

do Rey meu amo , 

ajfm moradores 

tm Mac* * como 

afffientes ne fie In - 

ferio i € 9 *&9 di 

dent 5 pour venir 
faluer Y. M. la fé¬ 

liciter de ce qu*El¬ 
le a été jugée di¬ 
gne de fucceder 
au Trône de fou 
pere5& lui témoi¬ 

gner par les ex- 
preffions les plus 
vives, avec quelle 
paffion Elle fou- 
haite, entretenir 
une bonne intelli¬ 
gence entre les 
deux Couronnes* 
Les magnifiques 
préfens que l’Em¬ 

pereur pere de Y« 
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M. a envoyez au attencai que « 
Roy mon Maître, 
font une grande 
preuve de l’affec¬ 
tion avec laquelle 
il daignoit proté¬ 
ger les Portugais 
qui réfident à 
Macao & dans I’é- 
tfinduë de cet Em¬ 
pire ; auffi le Roy 
mon Maître en 
eft-il pénétré de 
ffeconnoiffance ; 
c’eft pour cela 
qu’il ni’a chargé y*** y- JV1- lf0* 

de venir de fa part facced‘\ n0 Trono » 
affurer V M ecom°ata,;miind* 

, v . ivi, agradeceraV. M, 
qu on ne peut être " 
plus fenfiblement 
touché qu’il i’a 
été de la mort de 
ce grand Empe¬ 
reur , & que fa 
douleur n’a pû ê- 
«re foulagée qu’au 
moment qu’il a 

ditto Emf trader 

fes em mandar ae 

meu Monarcha 

hum gYdtndiofo mi« 

mo j pos a el Uey 

meu amo en hum 

reconhecimento , 

foy S. M. orde- 

narme que du fuu 

parte 'hiejfe fegu- 

rar a V. Ai. o muyto 

que fentio a morte 

do ditto’Emperador, 
e que fo podiu fua- 

'viz.ar o feu finît- 

mento à noticia que 

juntctmente tevs 
de que V. M. lhe 

con May or encari- 

cimento efies favo- 

y es que os de Ma~ 

cao e mais Vortu- 

guezes tem recebido 

ne fie Imperio. Eu 

que indigno du tao 

ait a ccmmiffaô 

ignore os termes 

mais gratos à V.M. 

com que devo exal- 
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t*u y pefo à v. M. appris que V. M, 

remplifloit le mê¬ 
me Trône. Ainfï 
il m'ordonne de 
rendre mille grâ¬ 
ces à V. M. de la 
protection, qu’El- 
leveut bien accor¬ 
der aux Portugais 
fes fujets qui de¬ 
meurent à Macao 
8c dans cet Empi¬ 
re. Comme je fuis 
peu capable de 
m'acquitter d’une 
commiffion fi im¬ 
portante , 8c que , 
je n'ay point d’ex- 
preffions qui puif- 
fent égaler ce que 
je fens , 8c ce qui 
eflduà V. M. Je 

la fupplie d'être bien allurée, que fl 
je manque en quelque chofe, on 
doit l’attribuer au peu de connoif- 
fance que j'ay des ufages du Payïs 9 

& non pas aux ordres de mon Ma^~ 

lenha por certo que 

fi ouver alguafal¬ 

fa ne fia accâo , 
fera nafcida da 

tninha ignorantia e 

pcuca pratica do 

paix, e nào da 

•vontade do meu 

'Monarcha , que 

efiareMuyto grande 

do que eu faca à 

V. M, todos os ob- 
fequios pcjfiveis , 
mas hem compre- 

hende o grande ta- 
lento de V. M, que 

nunca os Vajfallos 

fodem acertar com 

tu do na execucâo 

dos altos de^ejos 

dos feus foberanos. 

Os do meu amo fe 

tnanifeftarâo à V. 

M, por efia caria. 



^40 lettres de quelques 
tre, dont les fentimens à l’cgard de 
V. M. furpaflent de beaucoup tout 
ce que je pourrois dire. V. M. eft 
trop éclairée pour ne pas voir que 
les fujets ne peuvent jamais bien 
entrer dans les grandes vûës de 
leurs Souverains. Cette Lettre les 
lui fera mieux connoître. 

Après que j’eus interprété le 
difeours de fon Excellence , 
l’Empereur répondit gravement 
& d’un air content. 

n L’Empereur mon pere, après 
», m’avoir inftruit pendant 40 ans, 
ïjtn’a fait monter fur le Trône, 
» & j’ai toujours tâché de l’imiter 
», dans fa maniéré de gouverner 
», l’Empire,mais fur-tout dans l’af- 
»jfeélion qu’il avoit pour les étran¬ 
gers, que j ai toûjours traitez 
»j favorablement. Vous en êtes 
„ témoin , ajoûta-t-il en m’a- 
», dreffant la parole : Sc perfonne 
u n’ignore que je ne les diftingue 

pas 
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pas de mes propres fujets. Le « 
Boy de Portugal , fuivant les u 
mouvemens de Ton bon cœur , « 
l’a envoyé ici de fort loin : de- m 
mandez-lui fi le Roy fe porte « 
bien. L’ Ambafiadeut répondit c* 
qu’il étoit en parfaite fanté. 
L’Empereur continua , Sc dit : « 
il a eu aulfi beaucoup à fouffrir « 
dans un fi long voyage : de- « 
mandez-lui pareillement com- « 
ment il fe porte. » Son Excel- « 
lence fit la révérence , & ré¬ 
pondit qu’après un fi long 
voyage il avoit reffenti quel¬ 
ques incommoditez , mais que 
par les ordres de Sa Majefté 
depuis Canton jufqu’à Peking, 
on lui avoit rendu de fi grands 
honneurs , ôc on lui avoit fait 
de fi bons traitemens , qu’il 
avoit été bien-tôt guéri * & que 
le bonheur qu’il avoit de voit 
§a Majefté , lui faifoit entière^ 



s§4a Lettres de quelques 
méat oublier toutes fes fati¬ 
gues paffées. L Empereur l’in¬ 
terrompit pour lui faire boire 
du thé* de même qu’à ceux de 
fa fuite > puis il me fit ligne de 
nous retirer. A peine étions- 
nous fur le feuil de la porte , 
que j’entendis l’Empereur qui 
djfoit aux Grands qui l’envi- 

sj ronnoient : <• cet homme-cy eft 
^agréable & poli. » En effet tout 

fe pafla à cette Audience avec 
une égale fatisfadion de part 5ç 
d’autre. 

Le 7 Juin l’Ambalfadeut 
alla offrir les préfens du Roy 
fon Maître à la mai (on de 
Campagne où étoit l'Empe¬ 
reur. Ils étaient fort beaux ; Sc 
fi l’on en voit de plus magnifi¬ 
ques , il feroit difficile d’en 
imaginer de plus propres & de 
mieux accommodez. 

Les cailles qui les renfer- 
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choient, croient II belles au- 
dehors & audedans , qu’on le* 
porta toutes devant l’Empe¬ 
reur , fans en tirer les préfens. 
Ces cailles croient en effet 
bien travaillées , couvertes de 
velours , & ornées de galon* 
& de franges d’or : les clefs ÔC 
les ferrures étoient d’argent. Ce 
fut après Je dîner de l’Am- 
baffadeur , qu’on les préfenta»' 

L’Empereur, après avoir vû 
ces préfens, envoya les deux 
Grands qui avoient affilié au dî¬ 
ner de l’Ambaffadeur, pour lui 
direque la coutume de la Chine 
çtoit de ne pas recevoir tout 
ce qui étoit offert ; qu’il ne fça- 
voit pas fî c’étoit celle d’Euro¬ 
pe , Sc fi l’on feroit fâché qu’on 
n’en reçût qu’une partie. Ma et 
difficulté, ajoûta l’Empereur 3 « 
eft de voir que le Roy de Por- « 
jtugal en agit avec la meilleures 

L i; 
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» volonté du monde. Mais voifè 
ïî trop de préfens , il n’y a pas 
!> moyen de tout recevoir, 

M. l’Ambaffadeur répondît 
que le Roy Ton Maître avoir 
Jugé qu’il offroit bien peu de 
chofe , eu égard à la haute 
eftime qu’il faifoit de Sa Ma¬ 
jefté j qu’il auroit fait beau¬ 
coup davantage, fx la longueur 
du voyage l’eût permis ; & 
qu’ilferoit très-mortifié, fi Sa 
Majefté renvoyoit la moindre 
partie de ce qui avoir été pré- 
fenté de fa part, d’autant plus 
que la çoûtume en Europe eft 
de recevoir tout ce qui s’offre, 

w Pour ce qui me regarde, ajod- 
» ta l’Ambaffadeur , je fçay bien 
»> que ce que j’ay offert en mon 
» nom, ne méritoit pas de paroî- 
»tre devant Sa Majefté , je la 
«fupplie cependant de vouloir 
m bien tout accepter, ôc dç join« 
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dre cette grâce à tant d’autres, (« 
dont Sa Majefté m’a comblé. « 
Les deux Grands répondirent 
qu’ils rendroient un fidele 
compte à l’Empereur de ce 
qu’ils venoient d’entendre ; que 
Sa Majefté le verroit encore 
avant l'on départ ; & que pour 
ce jour-là il ne devoit fonger 
qu’à prendre un peu de repos. 

On étoit prêt de fe féparer, 
lorfque les deux Grands me 
dirent de demander à M. l’Am- 
bafladeur , s’il n’avoit rien au¬ 
tre chofe à propofer à l’Em¬ 
pereur. M. L’Ambafladeur ré¬ 
pondit qu’il n’avoit plus d’au¬ 
tre affaire que de s’informer de 
la fanté de Sa Majefté, & de la 
remercier de tant de faveurs 
qu’il en avoit reçûës , parmi 
lefquellesil comptoit pour une 
des plus grandes, celle d’avoir 
nommé deux fi grands Mi- 

Liij 
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îiiftres & fi honnêtes gens a 
pour prendre foin de lui. Ces 
deux Meilleurs en fou-riant, lui 
donnèrent les mains à la ma¬ 
niéré Tartare , & raccom¬ 
pagnèrent quelques pas vers fa 
chaife. 

Les deux Mandarins rendi¬ 
rent à l’Empereur un compte 
ii exaftde cet entretien, qu’il 
parut dépofer entièrement les 
ïoupçons qu’il avoir, quel’Am-. 
balfadenr ne voulut lui parler 
en faveur de la Religion Chré¬ 
tienne. Il ordonna que défor¬ 
mais des Mandarins lui por¬ 
taient de deux en deux jours 
des mets de fa table , ee qui 
ne s’étoit pas encore fait juf- 
ques-là. 

Quelques jours après l’Em¬ 
pereur envoya à M. rAmbalfa- 
deur un préfent de mille taels, 
en lui faifant dire que ce c’é- 
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toit pas qu’il crût que fou 
Excellence manquât d’argent , 
mais qu’il vouloir 1 honores 
comme un hôte venu de loin 9 
& qui d’ailleurs devoit acheter 
des curiohtez du Payis pour les 
porter en turope. je n etois 
pas alors à fon Hôtel » il £© 
fervit de Tes Interprétés ordi¬ 
naires pour faire fon compli¬ 
ment , & demander la per- 
million d’aller remercier Sa 
jviajefté. L’Empereur le lui per¬ 
mit , en ajoutant qu’il falloir 
lui faite voir fa nouvelle Mai- 
fon de Campagne & fes jardins. 

M. l’Ambafladeur avoir ame¬ 
né de Macao deux Peres Por¬ 
tugais , fçavoir le Pere de Sou- 
za qui étoit fon Confefieur , 
& le P. Gaëtano Lopez qui 
parle allez bien le Chinois pour 
lui fervir d’Interprete. Son Ex¬ 
cellence eût bien fouhaitte que 

Liiij 
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ce Pereeût pû m’accompagner 
à fa première Audience , afin 
de lui procurer le plaifirde voir 
l’Empereur. Je le fouhaittois 
pareillement : mais c’eft un 
ufage du Li-fou de ne donner 
qu’un feul Interprète , qui fert 
en même-tems de Directeur 
& d’Introdu&eur. Comme le 
P. Gaëtano ne s’étoit jamais 
trouvé à une pareille cérémo¬ 
nie , il auroit eu lui-même be- 
foin d’un guide ; car il y a 
bien de la différence entre par¬ 
ler & répondre à l’Empereur 
dans une cérémonie publique , 
& s’entretenir familièrement 
avec des Mandarins. M. l’Am- 
baffadeur ne s’en apperçut bien 
qu’après l’Audience, &il m’en 
fit de grands remercimens. Il 
avoit encore avec lui un Chi¬ 
nois nommé Jean T ch in, qui 
étoit domeftique de notre mai- 
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fon de Macao & qui parloit 
bien Portugais : il l’avoit ha¬ 
billé de la même maniéré que 
fes Gentils-hommes, & il s’en 
fervoit comme d’un Interprète 
ordinaire , car je ne l’étois 
qu’au Palais ou dans fon Hô¬ 
tel , quand il venoit des ordres, 
de l’Empereur. 

Le 13 M. l’Ambafîadeuralla 
remercier Sa Majefté, & il fut 
traité à dîner comme la pre¬ 
mière fois : après quoy on le 
promena en barque fur les ca¬ 
naux , dont on lui fit voir tous 
les jardins. Il foupiroit detems 
en tems , Sc difoit : à quoy« 
bon tous ces honneurs, s’il ne « 
m’eft pas permis de parler en « 
faveur de la Religion > Il fen-« 
toit bien qu’on étoit déterminé 
à ne le pas écouter fur cet ar¬ 
ticle , & que d’ailleurs il expo- 
feroit les Millionnaires à être, 

L v. 
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renvoyez avec lui, ou que du 
moins il fermeroit tout che¬ 
min aux demandes, qu’on pour¬ 
voit faire dans des teins plus 
favorables. 

M. rÂmbafîàdeurayant une 
fois livré fou préfent , n’eût 
plus rien à faire qu’à affifter 
aux fréquentes fêtes qu’on lui 
donnoit , & attendre qu’on eût 
préparé dans le Palais les magni¬ 
fiques préfens que l’Empereur 
vouloit envoyer à Sa Majefté 
Portugaife. Il profita de ce loi- 
fit pour vifiter les Eglifes : il y 
communia avec ceux de fa fui¬ 
te , & donna des marques de 
piété qui édifièrent tous les 
nouveaux fideles. Son mérite ,, 
fon habileté , & le bon ordre 
qu’il avoir mis dans fa maifon, 
lui ont fait & à tous les Euro- 
péans un grand honneur dans 
cette Cour. On ne vit aucun 
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de Tes gens abufer de la liberté 
qu’on leur avoit accordée con¬ 
tre l’ufage, de fortir de leuE 
maifon , & d’aller dans tous 
les quartiers de la Ville où bon 
leur fembleroit. Il étoit d’ail¬ 
leurs généreux, & récompen- 
foit libéralement ceux qui lui 
apportoient des préfens de la 
part de l’Empereur. Le jour de 
S. Jean, dont le Roy Ton Maî¬ 
tre porte le nom, il donna la 
Comédie & un repas fuperbe 
au Préfident Tong-lac-ye, & aux 
Mandarins qui demeuroient 
dansfon Motel, pour lui four¬ 
nir tout ce qui lui étoit nécef- 
faire. 

Le 7 de Juillet M. l’Am- 
baffadeur reçut ordre d’aller fur 
le foir, pour éviter la chaleur, 
à Yuen-ming-ytten, & de paffes 
la nuit dans une maifon de Re~ 
gulo , qui eft proche de celte 
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de l’Empereur, afin de fe trou¬ 
ver le lendemain matin en état 
de venir prendre Ton Audience 
de congé. Il la prit en effet à 
fix heures. Il n’y avoit que deux 
ou trois Grands dans la falle : 
l’efcalier étoit rempli d’QfR- 
ciers en habits de cérémonie , 
pour fervir le vin & les tables 
de fruits. On voyoit dans la 
galerie deux troupes de Mufi- 
ciens Sc de Joueurs d’inflru- 
mens. On avoit dreffé la tente 
jaune faite en pavillon, où fe 
trou voit le buffet : les vafes 
d’or & d’argent pour le fervi- 
ce étoient dans la Cour. 

Avant que d’aller à l’Au¬ 
dience , le Préfident Tong-Uo-ye 
régla que Je P. Pereyra arrivé 
depuis deux ou trois ans à Pe- 
fcing , & le Chinois de Macao 
me fuivroient, afin d’avoir oc- 
£aûoa de voir l’Empereur & I3 
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cérémonie ; & que M. l’Ambaf- 
fadeur pourroit aufli avoir deux 
de fes gens à fa fuite : il choi- 
fit M. A. Rua & M. Rodrigue 
fon Majordome. Le même Pré- 
fident me dit alors d’avertir M. 
rAmbalfadeur,que le treiziéme 
Regulo avoit repréfenté à l’Em¬ 
pereur la difficulté qu’il avoit 
faite, de recevoir les 300 taels 
que le Li-fou avoit mis parmi 
les préfens qu’on envoyoit au 
Roy de Portugal, & que Sa Ma- 
jefté fit la réponfe fuivante : di- « 
tes à l’Ambalfadeur qu’il a rai-« 
fon,& que le Tribunal du Li-ÿou a 
a tort. Le Roy de Portugal a-t-il c* 
envoyé un Ambalfadeur pour et 
payer le tribut, ou pour faire e« 
le Commerce? Son uniquevûë« 
a été de s'informer de ma fan-a 
té, & de me féliciter fur moa« 
avènement au Trône. Ainfi« 
fon Ambafiadeur a fait fage^q 
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» ment de refufer eette fomme, 
» Si je lui ai donné mille taels » 
» parceque j’étois content de lui, 
>* me feroit-il venu dans la pen- 
» iée de n’en envoyer que trois 
»j cens au Roy fon Maître ï Aver- 
» tiffez-le que non-feulement je 
» feray bien-aife qu’à fon arrivée , 
» il rapporte au Roy ce que je 
» viens de dire , mais que je 
» fouhaitte encore que tous les 
» autres Rois de l’Europe en 
» foient informez. 

Nous arrivâmes au Palais 
dans l’ordre que j’ay dit, & 
nous demeurâmes au bas dp 
Tefcalier de la grande falle, dont 
toutes les portes étoient ouver¬ 
tes. Nous attendions dans un 
profond fîience » que l’Empe¬ 
reur vînt fe placer fur fon eftra- 
de faite en forme de petit Trô¬ 
ne. Le fon des tambours, des 
trompettes , & de divers autres 
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inftrumens de mufique, nous 
avertie de fon arrivée. Nous 
montâmes auffi-tot 1 elcalier * 
& nous entrâmes dans la Tallet 
on fit afieoir l’Ambafiadeur fut 
un couffin qu’on lui avoir pré¬ 
paré y tous les autres Te tinrent 
debout. Les Officiers de l’Em¬ 
pereur portèrent a Sa Majefte 
le vin en cérémonie : quand 
elle eut bû , on lui porta une 
coupe d’or. Elle prit des 
deux mains : Sc en meme-tems 
trois Grands de l’Empire & 
moi , nous conduifimes M» 
l’Ambaffadeur au pied du-Trô¬ 
ne. L’Empereur lui préfenta la 
coupe en difant: t» buvez tout*4 
fi vous pouvez. Sinon faites ** 
comme vous jugerez à propos. 
L’Ambaflâdeur reçut à genoux 
la coupe des mains de Sa Ma— 
jefté ; & après avoir bû un peu». 

a\Toit remeççié Sa Majefté * 
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il fut reconduit à fa place oü 
on l’invita à manger des fruits 
dreifez en pyramide fur des ta- 

es fort elevees, L’Empereur 
me parla enfuite en Tartare , 
& je lui répondis dans la mê¬ 
me langue. Il demanda à l’Am- 
baifadeur fi fon payis étoit aufli 
chaud que la Chine : & fon 
Excellence ayant répondu que 
le Royaume de Portugal étoit 
par la meme latitude que plu- 
fieursendroits de la Chine, Sc 
qu’on y effijyoit de grandes 

» chaleurs. «Lorfque vous vous 
» en retournerez , reprit l’Empe- 
» reur, précautionnez-vous bien 
» contre les chaleurs de ces 
» Payis-ci, afin que vous puiffiez 
« arriver en parfaite fanté dans 
» votre Royaume. Le Roy qu| 
” vous a envoyé de fi loin , 
» connoît le mérite de ceux 
” gu’il employé. Il vous a choi- 
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fi pour une commiflion , dont « 
vous vous êtes parfaitement « 
bien acquitté. Dites bien à « 
votre Roy que je me fuis in- « 
formé de fa fanté. L’Ambafla- « 
deur répondit qu’il n’avoit gar- 
de d’y manquer, & qu en me¬ 
me tems il lui rendroit compte 
des grâces & des honneurs 
dont on l’avoit comblé depuis 
fon arrivée à la Chine. Mais , « 
ajoûta-t-il , la plus agréable « 
nouvelle que je lui puifle ap-t4 
prendre après celle de la fante « 
de Votre Majefté , c’eft l’affu- « 
rance que Votre Majefté m’a « 
donné dans fa première Audien- « 
ce 3 qu’Elle traitera les Euro- a 
péans de la meme maniéré que a 
1 Empereur fon pere les a trai- « 
tez, & qu’Elle honorera toû- « 
jours de fa proteéfion les Ha- « 
bitans de Macao & les autres « 
Portugais qui demeurent dans « 



fe î 0 lettres de quelques 
fon Empire. » L’Empereur ne 
répondit a ces dernieres paro¬ 
les que par un figne de tête. 

■M. L Ambaffàdeur ayant 
fupplie fa Majefté de détermi¬ 
ner le jour de fon départ : 

» je le ferai , répondit l’Empe- 
” reur ; mais aujourd’huy je ne 
» vous ai appelle que pour vous 
» divertir : comme il fait grand 
S3 chaud j il vous fera plus corn- 
** mode d’aller dans un endroit 
” P1*8 , où j’ay ordonné 
M <îu on vous fit manger avec les 
« Grands, Sc qu’on vous donnât 
w]a Comédie. » L’Ambaffadeur 

fe leva pour faire fes révéren¬ 
ces , & 1 Empereur lui dit enco¬ 
re que le plutôt qu’il pourroit 
retourner en fon Royaume , 
feroit le mieux , pourvu qu’il 
y arrivât en bonne fan té. N’ou- 

« bliez pas , ajoûta-t il , de de- 
M rnander de ma part à votre 
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Maître comment il fe porte , i» 
& de lui dire que je fuis con- <* 
lent. « 

Au fortirde cette Audience * 
on régala M. l’Ambaffadeur & 
tous ceux de fa fuite. Il reçut 
quelques curiofitez de la part 
de l’Empereur : & comme il 
prenoit la route de Pékin g , 
on lui montra 35 coffres 3 qui 
étoient deftinez pour le Roy , 
& fept pour lui. Ce fut alors 
qu’il apprit que pEmpereus 
avoit fixé fon départ au 1i de 
Juillet pour le plutôt, & ai| 
j 6 pour le plus tard. 

Le p je me rendis chez MJ 
l’Ambaffadeur pour difter ce 
qui s’étoit paffé à l’Audience : 
car j’étois le feul Européatî 
qui eût entendu 1 Empereur,*. 
Son Excellence me fit mille 
remercimens : & m’accom- 
pagnant jufqu’à la porte de fo®. 
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Hôtel , ou le beau cheval qu’il 
avoit acheté pour fa perfonne 
nx attendoit > il m’obligea de 
l’accepter. 

/ Cependant l’Empereur fît fa 
reponfe a la Lettre du Roy de 
Portugal. M. l’Ambaffadeur 
avoitaverti les Mandarins du Li- 
fou, qu’il ne la recevroit point, 
fi elle n’étoit pas écrite com¬ 
me d égal à égal. Je ne fçai fi 
cette nouvelle difficulté fut por¬ 
tée à l’Empereur : mais inftruit 
comme j’étois, qu’on ne chan¬ 
ge point à la Chine les formu¬ 
les ordinaires, & que d’ailleurs 
la Lettre devoir être remife 
au Préfident Teng nommé pour 
conduire fon Excellence ; je 
me gardai bien d’entrer dans 
une affaire fi délicate. 

M. l’Ambaffadeur fut enfui- 
te occupé à recevoir des pré- 
iens & à en faire à fes amis. Il 



^yAÜJîonnaïres de la C. de J. î ëf 
alla encore une fois au Palais 
pour remercier l’Empereur , 
quoique Sa Majeftén’y fût pas : 
& on lui fit à lui & générale¬ 
ment à tous ceux de fa fuite 
des préfens d'argent & de foye- 
rie. 

Le 14 deux Grands de 
l’Empire vinrent de la part de 
SaMajeftédire le dernier adieu 
à M. l’Ambafladeur. Usavoient 
ordre de l’accompagner jufques 
fur fa barque, & de l’y bien 
régaler. 

Le 16 je partis de notre 
maifon avec le P. Regis : & 
après avoir falué M. l’Ambaffa- 
deur dans fon Hôtel, nous prî¬ 
mes les devants, pour nous ren¬ 
dre aux barques qui étoient fut 
le canal à fept lieues de Pe- 
king- Les deux Grands arrivè¬ 
rent bien-tôt après nous , Sc 
attendirent fon Excellence, qui 
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n’arriva que fort tard. Us finvfc 
terent a paflerfur leur barque» 
©ù les Officiers de la cuifine 
<3e 1 Empereur lui avoient pré¬ 
pare un magnifique fou per. 
Tous ceux de fa fuite furent 
traitez fur une autre barque» 
Te lendemain matin les deux 
Grands prirent congé de lui , 
& s’en retournèrent à Peking. 

En Unifiant cette Lettre, je 
«lois rendre cette juftice à M. 
Metello de Souza » que non- 
© bilant les grandes difficultez 
qu il a trouvées dans fon Am- 
baflade , il a fçû toujours fou- 
tenir 1 honneur du Roy fon 
Maître &de route l’Europe,aux 
yeux d une Cour, qui jufques- 
là n’avoir parlé que de Tributs 
& de Tributaires, toutes les 
fois qu’elleavoit reqû des Am- 
bafiades par la voye publique 
4es grands Tribunaux. 
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11 avoit fait faire à ce fujet des 

Déclarations, qu’on avoittoû- 
jours regardé ici comme impra¬ 
ticables. 11 a montré la jufti- 
ce de fes prétentions par la 
magnificence avec laquelle il 
a paru. Sa fuite étoitnombreu- 
fe & lefte : la richelfe des habits 
qui éclaroit fur tous les gens 
de fa fuite, a furpris la Cour, Sc 
attiré l’admiration des Chinois. 
Cette Nation n’avoit pas enco¬ 
re yû un fi grand nombre d’E- 
trangers,qui marquaient fi bien 
la grandeur des Princes d Euro¬ 
pe : auffi nul Etranger n’a été re¬ 
çu & traité à la Chine avec tant 
de diftindtion, que M.deSouza. 
L’Empereur lui a fait rendre 
dans les Provinces & à la Cour 
des honneurs tout-à-fait fingu- 
liers & extraordinaires. 

.Mais la vraye piété que M. 
ÏAmbafiadeur afait paroîtreaiv 
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milieu de cette Terre infidèle; 
fera toujours l’endroit qui nous 
rendra fa mémoire précieufe. 
Parfaitement réglé dans fa per- 
fonne , il a fait regner un très- 
bel ordre dans tout ce qui coin- 
pofoit TAmballàde. Il a com¬ 
munié publiquement dans la 
première Eglife de Peking ; & 
tous fes gens ont fuivi fon 
exemple : il a tenu fa maifon 
& toute fa fuite dans uneréfer- 
ve qui a édifié nos Néophytes, 
& qu’on peut appeller une pré¬ 
dication muette aux yeux des 
Idolâtres. Enfin il a paru très- 
fenfible à la perfécution , que 
nos illuftres Confeflfeurs de Je- 
fus-Chrift ont foufferte : & la 
fomme confiderable qu’il a 
lailfé en partant pour finir une 
Eglife commencée depuis bien 
des années , fera un monument 
durable de fon véritable zele 
pour la Religion. Je fuis &c, 



LETTRE 
DU P- CONTANCIN 

MISSIONNAIRE 

DE LA COMPAGNIE DE JESUS; 

-Au, p. Estienne Souciet; 

de la même Compagnie. 

A Canton. Ce rf 
Décembre i7i?À 

On Reverend Pere ; 

La Paix de 27. S, 

Puis qjj e vous avez lû avec 
plaifir les diverfes Pièces con¬ 
cernant le Gouvernement de la 
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Chine Æ que j’eus l’honneur de 
vous envoyer il y a deux ans * 
& que j’avois tirées de la Ga¬ 
zette publique , qui fe répand 
dans tout l’Empire, je conti¬ 
nuerai volontiers de vous en 
faire part. Je vous avoue que 
je ne me ferois jamais imaginé, 
que la ledure de cette Gazette 
pût êtreauiïi utile à un Million¬ 
naire , qu’elle l’eft effective¬ 
ment : & j’ai regret d’avoir paf- 
fé plus de vingt ans à la Chine 
fans l’avoir lûë. Une raifon qui 
întérelfoit la Religion &fes Mi~ 
niftres, m’engagea à la lire pour 
la première fois en l’année 1713. 
Vt>us fçavez qu’alors un Sur-In¬ 
tendant de deux Provinces en- 
VoïaenCouruneaccufationcon- 
tre la Loi Chrétienne & contre 
les Européans qui la prêchoient. 
1/Empereur , à l’exception des 
^liffionnaires de Peking, nous 
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exila tous,dabordàMacao,&en- 
fuite à Canton, oùnousfommes 
encore. Tout ce qui fe paffoit fut 
une affaire fi importante pour 
nous, fe publioit dans la Gazet¬ 
te. C’eft ce qui me donna la 
curiofité de la lire. J’appris en. 
la lifant, qu’elle étoit très-inf* 
trudive , non-feulement pour 
les Chinois, mais fur-tout pour 
un Européan. C’eft là qu’on ap¬ 
prend la Religion , la dodrine» 
les Loix , les Coutumes , les 
mœurs des Chinois, & par con- 
féquent la maniéré de s’entre¬ 
tenir & de traiter avec eux. On 
y apprend auffi les exprelïions 
les plus propres, dont on doit 
fe fervir pour bien parler & pour 
bien écrire fur toutes fortes de 
matières. 

Cependant les Millionnaires 
Européans ont toujours négli¬ 
gé cette ledure 5 les uns parce- 

Mij 
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qu’ils ne fçavent pas affez la 
langue ; les autres, parcequ’ils 
ont à faire des dépenfes qu’ils 
jugent bien plus néceffaires. La 
plûpart même ne la connoiffent 
pas j <5c au feul mot de Gazette 
qu’ils entendent , ils s’imagi¬ 
nent qu’elle reflemble à cer¬ 
taines Gazettes d’Europe, dans 
lefquelles on met ou on fait 
mettre tout ce qu’on veut, bon 
& mauvais , fans nulle diftinc- 
tion. or en raifonnant ainfi fur 
la Gazette de la Chine ils fe 
trompent fort; car on n’y impri¬ 
me rien qui n’ait été préfenté 
à l’Empereur , ou qui ne vienne 
de l’Empereur même. Ceux qui 
en prennent foin, n’oferoient 
y rien ajouter, pas même leurs 
propres réflexions , fous peine 
de punition corporelle. L’année 
derniers l’Ecrivain d’un Tribu¬ 
nal, & un autre Ecrivain, qui 
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croit employé dans un Bureau 
de la Pofte, furent condamnez 
à mort , pour avoir inféré dans 
la Gazette quelques circonftan- 
ces qui fe trouvoient fauffes.' 
La raifon , fur laquelle le Tri¬ 
bunal des affaires criminelles 
fonda fonjugement, c’eft qu’en 
cela ils avoient manqué de ref- 
peéfc pour Sa Majefté ; &. que 
la loy porte que quiconque 
manque au refped qu’il doit à 
l’Empereur, mérite la mort. 

Mais que renferme clone cet¬ 
te Gazette de fi important? je 
Vous en ay déjà marqué quel¬ 
que chofe dans ma Lettre du 
13 Décembre 172 j. Et pour 
vous en donner une idée plus 
nette, je vous dirai que la Ga¬ 
zette Chinoife contient prefque 
toutes les affaires publiques , 
qui fe paffent danscevafte Em¬ 
pire. C’eft un recüeil, qui ren- 
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ferme les Mémoriaux & le§ 
Placets préfentez à l’Empereur, 
les reponfes que ce Prince y a 
faites y les inftru&ions qu’il a 
données, & les grâces qu’il a 
accordées aux Mandarins ou 
au peuple. Ce recueil s’impri¬ 
me tous les jours , & eft en 
forme de brochure qui contient 
6o à 70 pages. * En voici un 
modèle. 

Au 1 5 dé Décembre , qui 
fera le troisième de la fécondé 
Lune, Premièrement on met¬ 
tra pour titres. Mémoriaux ar¬ 
rivez en Cour le troilîéme de 
la onzième Lune avec le fujet 
dont il s’agit , mais en peu de 
mots. Par exemple. Mémorial 
du Vice-Roy de Canton fur les 

* Cela s’entend de la Gazette qui s’im¬ 
prime à Peking : car celle qui s’imprime 
dans les Provinces fur celle de Pekino- eft 
plus courte , parce qu’on y place moins de 
Mémoriaux. 
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magafins de ris qu’il faut rem- 

p\ir . Mémorial du Gene¬ 

ral des Troupes Chinoifes de 
la Province de Tcbe Kiang 9 
dans lequel il accufe tel Man¬ 
darin d’avoir exigé de l’argent 
de fes Officiers fubalternes, &c. 

A la tête de ce recüeil on 
annonce ordinairement de la 
même maniéré vingt ou trente 
Mémoriaux. 20. On met les re- 
ponfes que l’Empereur a don¬ 
nées ce jour-là à plu fie tir s au¬ 
tres Mé moriaux ou P lacets. St 
l’Empereur n’en a point don¬ 
né , on met : ce jour-là il n y 
eut point de réponfe de la part 

de Sa Majefté. }°. On met les 
inftruéfions & les ordres que 
l’Empereur a donnez , ou o 
lui-même ou en réponfe aux 
articles qu’on lui a propofez* 
4”. On voit les deliberations 
que les Cours Souveraines ont 
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prefentees , pour recevoir la 
confirmation de Sa Majefté. A 
ia fin viennent plufienrs des 
Mémoriaux qui ont été en¬ 
voyez à l’Empereur par les 
grands Mandarins des Provin¬ 
ces , comme font les Viee- 
Rois , les Généraux des Trou¬ 
pes foit Tartares Toit Chinoifes, 
& lesautresOlficiers du premier 
Ordre. C’eft ainfi qu’ondifpo- 
e a ’dzette , laquellefournit 

far an plus de trois cens pe¬ 
tits recueils. 11 eft aifé de voir 
que quand on la lit avec atten- 
tion , on eft inftruit d’une in¬ 
firme de chofes différentes 8c 
curjeufes : & pour vous le fai¬ 
re mieux connoître je vais 
Vous rapporter quelques Ex- 
traits que j’en ai tiré , & qui 
pourront peut-être contenir 
votre curiofité. 
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Complimens de toute la Cour ptr le 

choix Cf In déclaration de l Im¬ 

pératrice. 

Le nouvel Empereur, deux 
ans après avoir été élevé fur le 
Trône , choifit parmi fes fem¬ 
mes celle qu’il vouloit faire re- 
connoître pour Impératrice. 
C’étoit une Princelfe Tartare 
d’un grand mérite > & de la 
première Qualité. Il fit publier 
dans tout l’Empire ce choix par 
une Déclaration Impériale 
dans laquelle il faifoit en me- 
me-tems l’éloge de la perfonne 
qu’il honoroit de cette Dignité. 
On auroit dû dès lors célébrer 
cette cérémonie : mais parce- 
que le deuil que l’Empereur 
doit garder pendant trois ans 
après la mort de fon pere, n’é- 
toit pas encore terminé , il y 
eût ordre de le différer. Ainfî 

My 
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on demeura tout ce tems-là 
dans le filence. Ce terme étant 
expiré * à la huitième Lune de 
la troifîémê année de Ton 
Régné, le Tribunal des Rites, 
qui eft chargé de régler ce cé¬ 
rémonial , repréfenta à l’Em¬ 
pereur, que toute la Cour de- 
mandoit avec un profond ref- 
ped la permiflion de venir faire 
fes complimens à Sa Majefté Sc 
à lTmperatri.ce furie fufditCou- 
ronnement. L’Empereur le per¬ 
mit ; St ce même Tribunal des 
R ires détermina le fixiémejour 
de la dixiéme Lune pour cette 
cérémonie, & la fit obferver en 

* 27 mois font comptez pour trois ans. 
C’efl: ie petit an Siaonien qui efl de neuf 
mois. Le deuil de l’Empereur pour fon 
pere Can-ghh étoit fini dès, la troifîémê 
lune : mais parce que fa mere. étoit morte 
iîx mois apres la mort de C} il vou« 
lut encore porter le deiiil pendant fîx mois, 
en quoi il fut loue de tout l’Empire pou/ 
M pieté filiale. 
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la maniéré fuivante > félon ce 
qui eft marqué dans le Rituel * 
de l’Empire. 

La coutume eft que dans 
ces occalions les Grands de 
l’Empire & les Dames de la 
Cour faffent compliment, ceux- 
ci à l’Empereur le matin, & cel¬ 
les-là à la nouvelle Impératrice 
après midi. Certains Doâeurs 
diftinguez , qui font du grand 
Confeil , furent chargez de 
compofer ces deux fortes de 
eomplimens, & de les remet¬ 
tre au Tribunal des Rites, qui 
eft un des fix Tribunaux fou- 
verains de Pexing. C’eft à ces 
Docteurs qu’appartient le droit 
& l’honneur de faire ces pièces 
d’éloquence. Le Tribunal des 
Rites les ayant reçues , on fê 
prépara à la cérémonie. 

* Ce Rituel univerfel fe garde dans.là 
Çour foiweraine des Rites. 

Mvj 



étires de quelques 
Le 6e de la IO* Lune, dès 

Je matin, on porta à la pre¬ 
mière porte du Palais, qui eft 
a 1 Orient, ( car la grande por¬ 
te qui regarde le Midi, ne s’ou¬ 
vre que pour l’Empereur, ou 
pour des Cérémonies qui ont 
rapport à Tes Ancêtres : ) on 
porta, dis-je, une efpece de 
Table, fur laquelle fe pofent 
quatre Colomnes aux quatre 
coins, & par-deflus ces Colom¬ 
nes, une efpece de Dôme. Ce 
petit Cabinet portatif éroit gar¬ 
ni de pièces de Soye jaune & 
d’autres orneinens. A l’heure 
nvtrquee, on mit fur cette Ta- 
b[e un petit Livre fort propre, 
où étoit écrit le compliment 
qu on a voit compofépout l’Em¬ 
pereur. On y avoit aufli écrit 
les noms des Princes , des 
Grands, & des Cours Souve¬ 
raines, qui venoient en Corps 
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*aire la Cérémonie. Quelques 
Mandarins revêtus de l’habit 
convenable à leur Charge, levè¬ 
rent cette Table couronnée 
marchèrent. Tous les Princes 
du Sang, les autres Princes, les 
Ducs, les Comtes, &c autres 
grands Seigneurs de ia premiè¬ 
re Nobleffe, avoient déjà précé¬ 
dé félon leur Rang, & atten- 
doient près d’une des portes in¬ 
térieures du Palais. Les autres 
grands Officiers, comme les 
premiers Miniftres de l’Empire, 
les Dofteurs du premier Ordre, 
les Prélidens des Cours Souve¬ 
raines, & les autres Mandarins 
Tartares & Chinois, foit de 
Lettres, foit de Guerre, tous 
revêtus des plus beaux habits 
de Cérémonie , chacun félon 
leur degré, fuivoient à pied la 
mêmeTable. Plufteurs Inftru- 
mens de Mufique formoient un 
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concert très-agréable, fur-tout 
aux oreilles Chinoifes : les Tam¬ 
bours & les Trompettes fefai- 
foient aufli entendre en difFe- 
tens endroits du Palais. On 
commença la marche : & lorf- 
qu’on fut près de la porte ap- 
peliée Ou.muen, les Princes, les 
Ducs, &c. fe joignirent aux 
autres, qui accompagnoient le 
Compliment, & fe mirent à leur 
tete. 

Alors ils marchèrent tous; 
enfemble jufqu’à la grande Salle: 
d Audience : lorfqu’iis furent 
entrez , ( A. ) on tira dedeffus 
la 1 able portative le Compli¬ 
ment relié en forme de petit 
Livre, & on le plaça fur une 
autre Table préparée exprès au 
milieu de la grande Salle d’Au- 
dience. Tous s’étantrangésdans 
un bel ordre, firent les révé- 

la Sallc j daas lacjuclk j’£mpç.. 
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rentes ordinaires devant le 
Trône Impérial , ( B. ) comme 
fi Sa Majefté y eût été déjà 
placée : c’eft-à-dire, que tous 
étant débout, chacun à la place 
qu’il doit occuper félon fou 
Rang & fa Charge, ils f© mi¬ 
rent à genoux, fraperent trois 
fois du front contre terre, avec 
un grand refpeét, & fe relevè¬ 
rent. Enfuite ils fe mirent à ge¬ 
noux , & fraperent encore trois 

reur admet les Ambafladeurs, fait les Info 
trustions publiques deux ou trois fois 
l'année , & reçoit le premier jour de l’an 
Chinois les refpects de tous les Princes,, 
& de tous les Officiers, qui font a Pes 

king, &c. 

B. Quoi que l’Empereur foit abfent on 
fait la cérémonie, comme s’il étoit préfent». 

Ju-tfœi, dit la maxime Chinoife : c’eft. 
encore ainfi que le peuple honore un Man¬ 
darin dont il a été bien traité , quoique 
l’Empereur l’ait fait paifer dans une autre 
Province,.ou l’ait apellé à laCour.Car quoi¬ 
qu’il foit encore vivant, le peuple lui éri¬ 
ge une Tablette, deyant laquelle on ta 
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fois dufront contre terre, &fe 
relevèrent. 

Alors chacun fe tenant à la mê¬ 
me place, dans un grand filence^ 
les Inftrumens de Mufîque re¬ 
commencèrent à joiier, & les 
Préfidensdu Tribunal des Rites 
avertirent le premier Eunuque 
de la préfence, que tous les 
Grands de l’Empire fupplioient 
Sa Majeffé de venir s’afieoir fur 
fon précieux Trône. 

Ces paroles ayant été portées 
à l’Empereur, il parut, & monta 
fur fon Trône. Aufli-tôt deux 
Doéfceurs du premier Ordre, 
qui avoient été nommez, s’a¬ 
vancèrent près de la Table, fi¬ 
rent quelques révérences à ge- 

faire la révérence avec beaucoup de rek 
peét, pour lui marquer fa reconnoiffànce, 
comme s’il écoit préfent. Cette Tablette 
s’appelle Cham-Sem lo guei , c’eft-à-dire, 
la place de celui a qui nous fouhaitcons 

éternelles y ie y un éternel bonheur â 
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goux, & fe relevèrent. Un 
d’eux ayant pris le petit Livre, 
lut d’une voix haute & diftinfte 
le Compliment que cette au- 
gufte Aflemblée faifoit à Sa 
Majefié. La lecture du Com¬ 
pliment, qui ne doit pas etre 
fort long, étant achevée, & les 
Doâeurs s’étant retirés à leur 
place , l’Empereur defcendit 
de fon Trône, & rentra dans 
l’interieur de fon Palais. 

Tel elt le Compliment que 
les Grands de la Cour firent à 
l’Empereur pour féliciter l’Im¬ 
pératrice fur fon Election. Car, 
félon le Rite Chinois, il eftrare 
que les hommes paroiffent de¬ 
vant une femme, à plus forte 
raifon devant l’Impératrice pour 
la complimenter. Mais ce qui 
fe fait à l’Empereur dans cette 
occafion, eft cenfe etre fait 
& à l’Empereur de à l’Impéra¬ 

trice. 
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Cependant apres la Cérérno- 

nie^ les grands Seigneurs, & 
les premiers Officiers de l’Em¬ 
pire Ce retirèrent du Palais, & 
le même jour après midi com¬ 
mença la Cérémonie des Da¬ 
mes de la Cour. Toutes les 
Princefles du Sang, & les autres 
Princefles, les * Duchefles, les 
Comtefles, & autres Dames 
de la première Qualité, Ce ren¬ 
dirent au Palais avec les fem¬ 
mes de tous ces grands Man¬ 
darins, dont nous avons parlé 
ci-deffus. Chacune en fon Rang 
félon fa Dignité s’avança vers 
le Palais de l’Impératrice. Elles 
furent conduites par une Darne 
de diftindion, qui dans cette 
forte d’occafion ,,fait la fon dion 

1 7 ucb ocgrcz d honneur à h 
Chine qui repondent à nos titres de Ducs 
de Comtes, &c. c’eft ce qu'ils appellent 
&oung y Heoîi r r 
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de préfider aux Cérémonies, & 
eft, à l’égard des femmes, ce 
que les Préfidens du Tribunal 
des Rites ont été à l’égard des 
hommes. Nul Seigneur, nul 
Mandarin n’oferoit paroître. 
Lorfque toutes ces Dames fu¬ 
rent arrivées près du Palais de 
l’Impératrice, fon premier Eu¬ 
nuque fe préfenta. Celle qui 
préfidoit à la Cérémonie, s’a- 
drelfant à lui : « Je prie, dit-c4 
elle, très humblement lTmpé-« 
ratrice , de la part de cette Af-« 
femblée, de daigner fortir de« 
fon Palais, & de venir fe pla-« 
cer fur fon Trône. » Les fem-cs 
mes ne portent point leur Com¬ 
pliment dans un petit Livre» 
comme on a fait pour l’Empe¬ 
reur. Mais elles préfentent une 
feüille d’un papier particulier, 
fur lequel le Compliment eft 
écrit avec differens ornement 
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L’Impératrice fortit, & s’a {fit 
fur fon Trône élevé dans une 
des Salles de fon Palais. 

Après que le papier eût été 
Offert, les Dames étant débout, 
firent d’abord deux révéren¬ 
ces ; * & enfuite s’étant mifes à 
genoux, elles fraperent feule¬ 
ment une fois du front contre 
terre. C’eft ainfi que le Tri¬ 
bunal des Rites l’avoit prefcrit. 
Alors elles fe levèrent, & fe 
tinrent debout avec refpeét, 

* Les femmes Chinoifes font la révé¬ 

rence à peu près comme les femmes la font 

en Europe, Cette révérence s’appelle Van- 

fo. Van lignifie dix mille : fo lignifie bon - 
lieur : Van-fo toute forte de bonheur. Âù 

commencement de la Monarchie , difens 

les Chinois, que la fïmpîicité regnoit » 

on permettoit aux femmes, meme en 

faifant la révérence à un homme , de dire 

ces deux mots V#n-fo , je vous fouhaite 

toute forte de bonheur. Mais dans la 

fuite le peuple s’étant multiplié , & l’inno¬ 

cence des mœurs étant un peu altérée, on 

g jugé qu’il ne fied pas à une femme de 
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toujours avec le même ordre, 
& dans un grand filence , pen¬ 
dant que l’Impératrice delcen- 
doit de fon Trône, Sc fe réti- 
roit. 

Le Tribunal des Rites avoit 
aufii arrêté qu’après que toutes 
ces Dames auroient compli¬ 
menté l’Impératrice, elles paf- 
feroient félon la coutume, au 
Palais de la fécondé femme de 
l’Empereur. Cette fécondé eft 
celle qui tient le premier Rang 
après l’Impératrice. Elle eft uni¬ 
que de fon nom, qui eft, Quei-feii 
Plufieurs autres des fécondés 
femmes s’appellent Amplement 
Fei ; mais comme il n’y a qu’une 
Impératrice, il n’y a aufli qu’une 
dire ces deux mots à un homme -, 6c on 

n’a accordé aux femmes qu’une révérence 

muette Et pour perdre l’habitude de 

dire aux hommes ces deux mots, en leur 

fai fan t la révérence, elles ont celle de les 

dire aux femmes * mais la cérémonie a re^ 

tenu le nom de Van- fo. 
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Quel fci. Quei^ fignifie précieux, 
honorable ; Fei, eft un nom qui 
fedonnoit autrefois aux Reines; 
mais à préfent il fe donne à la 
première d’entre les fécondés 
femmes. 

Ain fi Quêi-fei fignifie précieu- 
fe femme de l’Empereur, celle 
qu’il eftime beaucoup , celle 
qu’il chérit plus que les autres 
après l’Impératrice, & fouvent 
plus que l’Impératrice. On de- 
Voit donc complimenter aufii 
cette Princelfe. Mais l’Empe¬ 
reur ayant lu le détail de cette 
cérémonie, qui lui fut préfenté 
quelques jours avant par le Tri¬ 
bunal des Rites, il écrivit de fa 
main , & du pinceau rouge : 

»> j’approuve tout ce que vous 
y, avez marqué. Quant à ce qui 
„ regarde la cérémonie détermi- 
» née pour la j’en difpen- 

le. 53 
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Cetre réfolution de l’Empe¬ 

reur ne lui aura pas été fort 
agréable. Mais Sa Majefté a vou¬ 
lu faire entendre par-là , que 
dans un Empire il ne doit y 
avoir qu’un Empereur & une 
Impératrice, & qu’il ne fe laiife 
pas gouverner par les femmes. 

C’eft ainfi que fe palfa la cé¬ 
rémonie. Au refte cette Aifem- 
bléede tous les Corps, qui vien¬ 
nent faire le compliment à Sa 
Majefté, eft très-augulte pour le 
nombre , pour la qualité des 
perfonnes, pour les habits, & 
fur-tout pour le bel ordre qui 
s’y obferve. On n’y dilpute ja¬ 
mais du rang. Tout eft réglé. 
Chaque Mandarin a fa place 
déterminée. Cette grande Salle 
d’Audience eft pavée de gran¬ 
des pièces de marbre : & afin 
que tous ceux qui font Offi¬ 
ciers , foit de Lettres, foit de 
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Guerre, Toit anciens, foit nou¬ 
veaux , fçachent pofitivement 
en quel endroit ils doivent fe 
placer; le nom de leur Charge 
eft gravé par ordre en gros ca¬ 
ractères fur ces pièces de mar¬ 
bre. De plus cette cérémonie 
du compliment eft moins in¬ 
commode, qu’elle n’eft en Eu¬ 
rope dans de femblables occa- 
fions. L’Empereur n’eft point 
obligé de fe laifler voir pen¬ 
dant plufieurs jours , & d’el- 
fuïer, pour ainfî-dire, malgré 
lui, l’importunité d’une infinité 
de complimens fouvent très- 
fades , & toûjours très-ennuïeux 
pour un Prince. 
JLibèralitè de /’Impératrice en 

faveur des femmes avancées 
en âge. 

Après que l’Impératrice eût 
été publiquement reconnue, el¬ 
le fit, félon la coutume, fes li¬ 

béralité^ 
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béralitez par-tout l’Empire à 
toutes les femmes quipaffoient 
70 ans. L’Empereur en donna 
l’Ordre, & il fut adrefléau VL 
ceroy de chaque Province, qui 
l’intima aux Gouverneurs des 
Villes du fécond & du troifiéme 
Ordre. C’eft ainfi que la chofe 
s’exécute. Ondiffingue ces per- 
fonnes âgées en trois Clafies dif¬ 
férentes. La première ClafFe eft 
de celles qui ont depuis 70. juf. 
qu’à 8o. ans. La féconde de cel¬ 
les qui ont depuis 80. jufqu’à 
90. Et la troifiéme, efl de cel¬ 
les qui ont depuis 90. jufqu’à 
100. ans & aude-là. La libéra¬ 
lité eft différente félon la diffé¬ 
rence de ces trois âges. Elle 
confifte en plufieurs pièces de 
toile de coton , & quelques 
boifiéaux de ris. * Les femmes 

* Ce qu on appelle Boijfeau on mefurc 

de ris , eft une grande mefure de ris> qui 

JCIJC.Rec, N 
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qui ont 80. ans, en reçoivent 
un plus grand nombre que cel¬ 
les de 70. & celles qui font 
âgées depo. ans, font auffi plus 
gratifiées que celles qui n’en ont 
que 80. 

Lorfque le Mandarin du lieu 
à reçu par le Viceroi l’Ordre 
■venu de la Cour, il le publie 
par des écrits qu’on affiche aux 
carrefours. Les pièces de toile, 
& les boiffeaux.de ris fe diftri- 
buent à toutes les femmes de 
(quelque qualité & condition 
qu’elles foientjfoit qu’elles fe 
préfentent elles-mêmes, foit 
que leurs parens fe préfentent 
en leur place avec un témoigna¬ 
ge du Capitaine de leur quar- 

pefe environ 110 livres. Elle fuffit ali 

moins à 100. perfonnes p ur la nourritu-»- 

i-e d’un jour : &c dans le befoin elle peut 

fuffiire pour plus de ico. en le rendant li¬ 

quide ; ce que les Eurojpéans appellent fis. 
clair. 
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tier ou de leurs voifins , qU| 
fafle foi qu’une telle, de telle 
famille , demeurant en tel en¬ 
droit , eft âgée de tant d’an¬ 
nées. Que fi elle avoit déjà 
reçu une fois cette libéralité ; 
il n’eft point néceffaire de por¬ 
ter un nouveau témoignage. 
C’eft aux Officiers , s’ils en 
doutent,à confulter les anciens 
Regiftres du Tribunal. Tout fe 
fait aux dépens de Sa Majefté. 
L’argent fe prend dans le Tré- 
for public, qu’on a tiré du Trir 
but qui fe leve chaque année 
fur les terres. Le Gouverneur 
de chaque ville, qui fait la dif- 
tribution de cette libéralité 
dans toute l’étendue de fon 
diftrid, drefTe un rôle exad du 
nom & de l’âge de toutes cel¬ 
les qui ont reçu le bienfait de 
l’Imperatrice. Il marque auffi 
le nombre des pièces de toile, 

Nij - 



ïï$t Lettres de quelques 

des boiffeaux de ris, 5e la font- 
me qui a été employée. Tout 
s’envoyé au Vice Roy , ôc le 
Vice-Roy l’envoye à la Coût 
Souveraine des Aydes qui eft 
à Péking , afin qu’elle paffe en 
compte ladite dépenfe , après 
avoir examiné avec attention 
s’il n’y a point eu de fraude ou 
d’erreur. . 

La Gazette a fait mention 
du Mémorial , que le Vice- 
Roy de la Province de Chan¬ 
tons a envoyé fur ce fujet à 
i’Empereur, 5c du compte qu’il 
avoit adreffé à la Cour des 
Aydes. Le nombre des fem¬ 
mes qui paffoient 70 ans , 
«toit de p8122. Celles qui 
paffoient 80 ans , étoient au 
nombre de 4085)3. Et le nom¬ 
bre de celles qui étoient au- 
deffus de 5>o ans, alloit à trois 
mille quatre cens cinquante 
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trois. Qu’il fe trouve une fi 
grande multitude de femmes 
d’un âge fi avancé dans une 
feule Province , fur-tout dans 
celle du Chan-tong » qui n’eft 
pas des plus étendues, c’eft ce 
qu’on aura peut être de la pei¬ 
ne à croire en Europe. Que fe¬ 
ra- ce donc fi j’ajoute qu’il y 
en a encore un très-grand 
nombre du même âge , qui 
n’ont point de part à cette dif- 
tribution ; parcequ’étant ou de 
qualité , ou de famille ex-Man- 
darine, ou de famille actuelle¬ 
ment en Charge, elles veulent 
conferver certains dehors , & 
auroient honte d’envoyer leur 
nom, & de recevoir une libé¬ 
ralité , qui fe fait principale¬ 
ment en faveur des pauvres? 
Mais ce nombre, dont je viens 
de parler , n’aura rien de fur- 
prenant pour les Miffionnaires r 

Niij. 
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qui ont parcouru la Chine. Ils 
eonnoiflent par eux-mêmes , 
que les Provinces font autant 
de petits Royaumes , que la 
Chine eft très-peuplée , <5c que 
généralement parlant , leur 
frugalité les fait vivre plus 
long-tems qu’en Europe. 

Mais fi le nombre des fem¬ 
mes âgées paroît extraordinai¬ 
re , que doit-on penfer de cette 
fomme immenfe, que l’Empe. 
reur a fait diftribuer dans cette 
occafion? Car en fe bornant à 
cette feule Province de Chan- 
tong, qu’on mette les femmes 
de 7 o ans à deux écus par tête s 
celle de 8o à trois, & celle de 
9o à quatre > c’eft mettre ce 
qu’on leur donne au prix le 
plus bas 5 car ou dit que ces 
dernieres ont la valeur de qua¬ 
tre onces d’argent , qui font 
environ vingt francs monnoye 
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de France. A cette dépenfe 
faite dans le Chan-tong, qu’ott 
joigne la même dépenfe SC 
peut-être une plus grande , qui 
s’eft faite dans les treize autres 
Provinces * de la Chine, & dans 
le Leao tong , l’on trouvera fans 
doute, que cette libéralité eft 
véritablement Impériale. 

Ce fût là le bienfait de là 
nouvelle Impératrice à l’égard 
des femmes âgées. L’Empe¬ 
reur dès la première année de 
fcn Régné avoit honoré les 
trois Clalfes des vieillards ** 
d’une femblable gratification, 

* Les Provinces de Kinngnan , Tche* 
Tüiang , Hot-.q’iarf, fans parler de quel¬ 
ques autres, font beaucoup plus grandes 
que celle du Chan-^ovg : 6c elles contien¬ 
nent le double des habitans 

** L’Empereur Cang-hi Ht la même libé¬ 
ralité deux fois en deux ans. La première y 
dans la cinquantième année de fon Régné. 
La fécondé, la cinquante-deuxieme, qui 
étoit alors la foixanuéme de fon âge. 

Niiij 
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C’eft ainfi que ces deux Têtes 
Couronnées infpirent à tout le 
peuple par leur exemple, l’efti- 
me fioguliere qu on doit avoir 
pour la vieilleffe. Cette eftime 
& ce refped eft porté fi loin à 
la Chine , que fi un homme 
on une femme riche ou pau¬ 
vre paffe ioo ans, il y a ordre 
d’élever, aux dépens-mêmes de 
l’Empereur , devant la maifon 
de fa famille une efpece d’arc 
de triomphe, & un monument 
de pierre , fur lequel on grave 
quelques caraderes Chinois en 
leur honneur. En fin fi un homme 
mérite la morr, on va même 
jufqu’à lui accorder la vie , <5c 
cela uniquement afin qu’ri 
nourrilfe fes parens dans leur 
vieillefle. J’en ai vû depuis trois 
ans plufieurs exemples dans la 
Gazette : il fuffira d en rappor¬ 
ter un feul expofé dans le Mé¬ 
morial fuivant. 
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Grâce accordée à un homme 

condamne à mort, 

Nous Mandarins du fouve- 
rain Tribunal des affaires crimi¬ 
nelles , nous offrons avec ref- 
peét ce Mémorial à Votre Ma- 
jefté. il s’agit d’une mere qui* 
demande mort pour mort s 
parcequ’on a tué fa fille. Dans- 
la Ville de Tchang-chou un 
homme du peuple nommé 
Tcao-chin a ôté la vie à fa pro¬ 
pre femme. La mere a porté 
aceufation contre le coupable. 
Selon les informations & le ju¬ 
gement du Vice-Roy de Nan- 
king y il efi condamné fuivant 
la Loy à être étranglé. Voici 
le fait. Tçao chin jufqu àpréfent 
a toujours bien vécu avec fa 
femme Pao. La paix & l’union 
regnoient dans leur ménage. 
La. mere de Tcao-chin ayant 
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commandé à fa bru d’aller 
moudre du froment , la bru, 
au lieu d’obéir , répondit à fa 
belle-mere en des termes durs 
& peu refpedueux. Son mari 
Tçuo-chin l’ayant appris , fie 
une fevere réprimande à fa 
femme : il la traita de femme 
qui manquoit de refped & de 
civilité , qui étoit ennemie du 
travail, & defobéiffante. Cette 
femme qui auroit dû recevoir 
humblement cette répriman¬ 
de , & promettre de fe corri¬ 
ger , éleva la voix , & ne ré¬ 
pondit à fon mari que par des 
injures. Le mari tranfporté de 
colere, prit le pied d'un banc, 
la frappa fur Le côté ; & les 
coups furent fi violens , que le 
lendemain elle en mourut. Dans 
l’examen que le Vice-Roy a 
fait après celui du Lieutenant 
criminel, le coupable a toujours 
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avoué & reconnu fon crime 
fans aucune variation. Selon 
fon rapport Tçnochin eft un 
mari qui a battu fa femme juf- 
qu’à lui caufer la mort. 11 doit 
donc félon la loy , refter en 
prifon, & être étranglé au com¬ 
mencement de l’Automne. ï 

* La punition des crimes énormes s’exé¬ 

cute auffi-tôt, fi l’Empereur ayant lu la Sen¬ 

tence du Tribunal a écrit ces mots : §}uon 

l'étrangle , qu'on lui coupe la tête fans diffé¬ 

rer. Mais fi c’eft un crime qui mérite la 

mort, & qui n’ait rien d’énorme , l’Empe¬ 

reur écrit : qu’on retienne le coupable en «« 

prifon , & qu’on l’exécute après le com- « 

mencement de l’Automne. Dans l’Automne * 

il y a un jour déterminé pour faire cette 

exécution dans toutes les Provinces de 

l’Empire. LeTribunaî Souverain des affai¬ 

res Criminelles , après avoir examiné , ju¬ 

gé , reçu la confirmation de 1 Empereur * 

envoyé au Vice-Roi de chaque Province le 

nom de ceux qui doivent être exécutez ce 

jour-là , & le nom de ceux dont il faut dif¬ 

férer l’exécution à une autre année , ou par- 

ceque l’affaire n’a pas encore été affe2 exa¬ 

minée , ou pareeque , bien que le coupable 

foit jugé & condamné, il y a d’autres cou¬ 

pables liez àda même^ffaire, qui n’ont pag 
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VI is le même Vice-Roy ré- 
pryienre à Sa C^our, que les pe- 
re ôc mere de ' c io-ch n font 
fort avancez: en àge ^, &. n’otit 
pqint d'autres enfaas pour les 
fervir. Le fait eft certain , & il 
en a tiré des atteftations dans 

les formes. Or félon une autre* 
Loy, il eft porté que fi un fils 
eft cou pable de mort, & que fon 
pere & la mere foient infirmes 

encore- etc uigpz En io 6 P Empereur fie 
diiï^rer trois/ffaires à !’ utonne de Lan. 
nee un vanre j parceqtie le. Tribunal avoir 
condamné les. trois coupables à* avoir la- 
tête tranchée rSc qu’il paroi doit à Sa Ma- 
jev eque, félon la Loi r iis dévoient feule* 
ni. ii e re étranglez. Dans ma Lettre, dm. 
Dé embre 7 jUy parlé de J exadicude 
ext rê: ne qu’on apporte dans ces Ju^emens? 
pour garder la jufli.ee, & ne rien précipi- 

* Le grand , pere & la grand-merc du côté 
paternel font compris dans la meme Loi y 
& non pas le grand-pere & la grand-merc 
du coté maternel Ils font d.’une.autre fa¬ 
mille : Sc ce fl aux. enfaas de l’autre famille 
a en prendre foin Cependant l’Empereur 
accorde au Ht quelquefois cette grâce es 



J'iffîonn tires delà C. de J. 30 F 
ou fort avancez en âge, & qu’il 
ne leur relie ni enfans ni pe¬ 
tits neveux 5 pour leur rendre 
les fer vices dûs aux Parens, le 
Vice-Roy , doit envoyer en 
Cour l'affaire dont il s’agit avec 
le nom du coupable ; afin 
qu’ayant été préfentée à Votre 
Majefté, Elle en ordonne feloo 
fon bon plaifir.. -■ 

Ordre de f Empereur* 

Je fais grâce à Tcao - chitii 

Qu’il ne foit pas puni de mort; 
& que fon crime cependant ne 
foit pas rout-à fait impuni. C’efb 
afin qu’il nourri lie, & qu’il con- 
foie fes parens dans leur vieil- 
leffe, que je lui accorde le bien¬ 
fait de la vie. Qu’il ne l’oublie 

leur faveur , & il fa même accordée à un 

jeune-homme en faveur d’une tante qui’ 

avoir adopté ce neveu pour fon fils , & qui 

n’avoit ni enfans , ni parens , qui pufTeû& 

la fervix dans & tkillciT^ 
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pas, qu’il fe conforme à mon 
intention, & rempliflé exam¬ 
inent les devoirs d’un bon fils. 

Cette peine de mort fut 
changée en deux mois de * 
Gangue, & quarante coups d’un 
long bâton plat, dont on frape 
le coupable fur la chair nuë , 
après l’avoir étendu tout de fon 
long le ventre contre terre. 
C’eft le châtiment ordinaire 
dans des cas femblables 5 & il 

eft très-rare que l’Empereur ac¬ 
corde grâce entière à qui que ce, 
loir, fût-il de la première quali¬ 
té , quand il s’agit d’un meurtre. 
Il faut cependant remarquer ; 

* La Gangue eft compofe de plufïeurs ou 
du moins de deux morceaux de bois échan¬ 
gez au milieu , pour y mettre le col dis- 
coupable. Lorfqu’il eft condamné par le 
Mandarin a porter la Gangue , on prend 
ces morceaux de bois, on les met fur fes 
épaules, & on les unit enfemble, de forte 
ju’il ny a place que pour le col. Il porte 
jour & nuit cet incommode fardeau. 
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quell celui qui a été tué, étoil 
fils unique , & que fes parens 
fufl'ent pareillement dans un 
âge avancé; pour garder l’égali¬ 

té , on ne feroit point grâce an 
coupable. Les parens du mort 
n’aïant plus d’enfans pour les 
fervir, il ne convient pas auflfi 
de laiiïer aux parens du coupa¬ 
ble un fils qui les ferve. Ils fe¬ 
ront traitez également. De plus, 
fi le coupable a des frétés ; ou û 
les freres ont des enfans qui 
foient en âge & en état de ren¬ 
dre aux parens les fervices qu© 
le coupable leur rendroit ; on 

fuit la Loi qui le condamne à 
mort. Enfin cette grâce de la vie 
ne s’accorde que pour les meur¬ 
tres ordinaires , qui n’ont rien 
d’énorme. C’eft ainfi que ré¬ 
cemment l’Empereur n’a pas 

voulu faire grâce à une femme 

qui avoit tué une autre femme ? 
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quoique foi» fils, par une pieté 
qu on ne peut allez admirer , 

mais qui n’eft pas rare à la Chi¬ 
ne , s offrit de mourir à la place 
de là mere. Ce fait me paroxc 
digne d etre rapporté. Le voici 
tel qu’il étoit contenu dans un 

memorial duVice-Roide laPro- 
yincedu Kiang.fi.. 

Exemple d'un fils qui demandé 

la grâce de mourir à la place 
t p h 

a mere» 

Deux femmes, difoit ce Vice- 
Roy, fe font battues dans le 
diftriét de la Ville de Fhoang, 
L une s’appelle f^ang , l’autre 
Tchang. Elles demeuroient dans 
le même Village , de étoient 
voifines. Celle qui fe nomme 
r«ng , prit la paille- de fon lit, 
& retendit dehors , pour l’ex- 

pofex au Soleil, & dilftper Pinfc» 
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midité qu’elle avoir contradée 

dans le temps des pluyes. 
Elle ne Te contenta pas de 

l’étendre devant fa porte,elle 

l’étendit encore devant la mai» 
fon de fa voifine apellée Tchang. 
Celle-ci le trouvant mauvais » 
crie de toutes les forces con¬ 
tre fa voifine, prend !a paille & 
lajettede l’autre côté. Celle-là 
fort brufquement, & l’accable 
d’injures. Vang tranfportée de 
fureur, court fur fa voifine, & 
lui donne un coup de tete dans 
le fein. Elles fe prennent aux 
cheveux , fe battent violem¬ 
ment; de forte que ^ang mou¬ 
rut le jour fuivant des coups 
qu’elle avoit reçues: Or, félon 

la Loi , la femme Tcbuvg , qui 
a tué l’autre, doit être étranglée» 
jufqu’à ce que mort s’enfuive, 
C’eft donc à mourir de ce fup- 

plice, que je la condamne. 
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Cependant elle a un fils âge 

de 18.ans , qui s’eft préfenté à 
tous les Tribunaux,& prie avec 
beaucoup d’inftance & de lar¬ 
mes, qu’on accepte fa vie pour 
celle de fa mere. Il veut mourir 
a fa place non-feulement pour 
l’amour de fa mere, à qui il doit 
la vie ; mais encore en faveur de 
fon frere qui eft fort jeune, &c 
qui a befoin de fa mere pour 
fon éducation. Je n’ignore pas 
que la Loi ne permet point 
qu’un autre perde la vie, pour 
conferver celle d’un coupable 
condamné à mort. Mais cet 
exemple de pieté filiale m’a 
paru beau , & mériter d’aller 
jufqu’aux oreilles de votre Ma» 
jefté. 

Le Souverain Tribunal fui» 
vit le Jugement du Vice- 
Roy , & porta Sentence de 
mort contre la femme T change 
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L’Empereur confirma la Sen¬ 
tence , en loüant à la vérité la 
pieté du fils , mais en parlant 
de la mere comme d’un monf- 
tre, dont il falloit au plutôt 
délivrer la terre. Deux femmes 
fe battre, ajoûta ce Prince ! 
Une femme tuer une autre fem¬ 
me ! On ne peut y penfer fans 
horreur. 11 ne faut pas lailfer ce 
crime impuni. 

Ordre qui prouve l'attention 
de l'Empereur à foulager fou 

Peuple. 

Dans le mois de Novembre 
'172 y, l’Empereur ayant fait 
venir en fa préfence les princi¬ 
paux Officiers des Cours Sou¬ 
veraines , leur parla en ces ter¬ 
mes. 

Cette année plufieurs en- 
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droits de la Ville de Peking 
ont été inondez par des pluies 
extraordinaires. Le menu Peu¬ 
ple n’a pas de quoi vivre. Je 
pente fans ceiïe aux moyens de 
le foulager. C’eft pourquoi, 
outre le nouveau ris qu’on- ap- 
portoit des Provinces Méridio¬ 
nales ^ & que j’ai fait garder à 
Tien-tçini, * au nombre de cent 
trente mille grandes mefures.** 
J’ai encore ordonné qu’on prît 
dans les Magafins de la Ville 
de rori'Z'-tcheou ,cent autres mille 
mefures du ris des années pré¬ 
cédentes. J’ai donné aux cinq 
Officiers que j’ai nommez, le 

^ C eft une Ville Sc un Port à 40 lieues 
de Peking Toutes les Barques qui vont à 
Peking, ou qui en viennent, paffent par 
là 

** Une mefure Chinoife de ris pefc tt® 
Je nos livres. 

* 
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foin de le faire conduire à Tten- 
tçing , afin que de-là il le trans¬ 
porte aifément dans toutes les 
Villes & Bourgades, qui ont 
été mal-traitées par l’inonda¬ 
tion. Mais je me fuis informé 
de ce qui fe paffoit fur ce fujet ; 
de j’ai appris avec une lenfible 
douleur, que le ris qu’ils diftri- 
buent, eft tout-à-fait pourri. 
Pour m’aflfurer de ce qu’on 
m’avoit dit, j’ai voulu le voir 
jnoi-même, & fecrettement je 
m’en fuis fait apporter des deux 
fortes que l’on diflribuoit. Le 
voilà, regardez-le. De ces deux 
fortes le meilleur, fur dix par¬ 
ties, n’en a pas trois ou quatre 
de bonnes au plus ; de la fécon¬ 
dé efpece , qui eft la moindre,' 
n’eft pas du ris, c’eft de la pouf- 
fiere, c’eft de la terre. 

Quoi 1 je fais mon poftible 
pour Soulager mon Peuple afflk 
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gé, je gémis fur fes calamitez 3 
il n’eft point de moment que 
je n’y penfe : & des Officiers 
commis exprès pour préfider à 
cette diftribution, font fi peu 
fideles à exécuter mes ordres,’ 
& à fe conformer à la difpofî- 
fition de mon cœur > Moa in¬ 
tention eft-elle de donner à 
mon Peuple du ris qui ne puif- 
fe lui fervir ? Eft-ce que je pré¬ 
tends en impofer à l’Empire, 
en ordonnant de diftribuer du 
fis dans tous les endroits qui fe 
font fentis de la calamité ? J’au¬ 
rai donc la réputation de faire 
du bien, fans qu’il y air rien de 
réel ? Que peut dire ce pauvre 
Peuple ? C’eft la faute de'ces 
Officiers qui doivent avoir 
foin des Greniers publics. Ce 
font des ingrats 5 de petits Man¬ 
darins qu’ils étoient, je les ai 
«elevez à des Charges plus ccn« 
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fîdcrables. Eft - ce donc ainfî 
qu’ils témoignent de la recon- 
noiflance pour mes bienfaits ? 
Pour peu qu’ils en euffent, ne 
devoient-ils pas pour l’amour 
de moi, montrer de l’amour 
pour le Peuple, & l’afiîfter, le 
confoler dans fon affii&ion de 
la maniéré dont il étoit conve¬ 
nable ? La conduite qu’ils ont 
tenuë, eft odieufe & mérité 
punition. Mais pour cette fois 
je leur pardonne , parceque je 
compte qu’ils auront regret de 
leur faute, & qu’ils fe corrige¬ 
ront. Que fi dans la fuite ils ne 
s’acquittent avec plus d’appli¬ 
cation du devoir de leur Char¬ 
ge, qu’ils fçachent que je ne 
leur accorderai aucune grâce ? 
mais que je les ferai punir très- 
feverement. Qu’on tire au plu¬ 
tôt des Magafins cent mille me- 
fures d’excellent dsi qu’on le 
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répande par-tout, & qu’on en 
ajoute encore cent mille autres 
mefures du ris des années paf- 
fées, quinefoir pas corrompu, 

ou qui ait au moins fix ou iept 
parties de bon fur dix. 

J’ordonne à ces mêmes Offi¬ 
ciers , dont la négligence eft pu- 
niffable, d’avoir encore foin de 

d'aire tranfporter ces deux cens 
mille mefures juf qu’à Tien te n ", 

& que ce tranfport fe faffe à 
leur frais. De plus, je n’ignore 
pas que le ris qu’on a diftribué 
cette année aux Soldats de 
Tien-tcinr , n’étoit pas bon. Si 
dans la fuite on leur donne du 
ris femblable , je punirai les 
Officiers qui font chargez de 
veiller à la diftribution. Il y a 
quelques années qu’on avoit 
tranfporté cinquante mille me¬ 
fures en differens endroits, afin 

qu’on pût s’en feryie dans le 
befoin ; 



‘Millionnaires de la C. de J. f if 
befoin : on l’a Iaiffé corrom¬ 
pre. C’eft encore la faute des 
Officiers ; je leur fais grâce : 
qu’ils fe corrigent. Les Gre¬ 
niers Publics ont befoin de ré¬ 
paration ; qu’on prenne de l'ar¬ 
gent à laCourdesAydes&qu’on 
les répare. Qu’un tel préftde aux 
réparations. S’il s’acquitte de 
cette commiffion avec exadi- 
tude , j’y aurai égard. J’oublie¬ 
rai fes fautes paffées, & je lui 
donnerai de l’emploi. Si au 
contraire il fait les chofes né¬ 
gligemment , je le ferai punir. 

On voit par cet ordre, que 
les moindres affaires vont à 
l’Empereur. 11 eft informé de 
tout : il entre dans le plus grand 
détail : il gouverne & décide 
de tout par lui-même. C’eft ce 
qui fait la bonté du Gouver¬ 

nement Chinois, Un Empe- 
! reur n’a pas le temps de fe di- 

XIJC. Rec. O 

! 
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sertir. Il faut qu’il mette font 
divertiffement à remplit le de¬ 

voir d’Etnpereur, & à faire en- 
forte par fon application, par 

fa vigilance, par fa tendrefle 
pour fes Sujets, qu’on puifle 
avec vérité dire de lui qu’il eft 

le Pere & la Mere du Peuple. 
C’eft l’exprelïïon Chinoife. 

Sans cela il tombe dans un Sou¬ 
verain mépris. Pourquoi, difent 

les Chinois, le Tien * l’a-t-il 

* On lai/Te îe mot Chinois T en fans le 
traduire, pareeque dans les Livres Canoni*» 
ques dans les Interprètes des Livres Ca¬ 
noniques , félon les différens fujets , il eft 
pris tantôt pour îe Ciel matériel, & tantôt 
pour un Ecrequi voit tout, qui conncgt 
tout , qui gouverne tout, qu’on ne peut 
tromper, qui récompense le bien , qui pu¬ 
nit le mal, qui eft fans commencement, 
fans fin, fans égal, jufte, miféricordieu*, 
$cc. Les Chinois difent que le pere eft le 
Xi?» du fils, le mari eft îe Tien de la fem¬ 
me , le Vice-Roi eft le Tien de la Province, 
L’Empereur eft îe Tien du Royaume. Dans 
les autres endroits ou on lira le mot Tien ± 

|1 faut fe fouvenir de cette note. 
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flots fur le Trône ? N’eft-ce pas 
pour nous fervir de Pere & de 
mere ? 

Memorial d’un Sur-Intendant 
de deux Provinces qui parle 

a l’Empereur avec une noble 
bardiejje. 
Dans la troifiéme année du 

Régné de l’i mpereur, un grand 
Seigneur, qui etoit Géneraliffi- 

me de l’Armée, & qui avoir ren¬ 
du des Services confidérables à 
l’Empire dans laderniere guer¬ 
re, que les Chinois ont eûë de¬ 
puis peu contre un Prince de 

Tartarie, s’écarta de Ton devoir, 
abulà de l’autorité que l’Empe¬ 
reur lui avoit confiée, parut 
tramer des intrigues de rébel¬ 

lion, & pour s’enrichir commit 
des injuûices énormes. Il fut 

O ij 
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accufé. Les aceufations portées 
contre lui demandoient fa 
mort. Cependant à caufe de 
fon mérite & de fa dignité» 
l’Empereur voulut que tous les 
principaux Niandarins » non féu- 
lement de la Cour » mais de tout 
le Royaume, envoyaffent leur 
fentiment fur cette affaire. Le 
* Tfong^tou de Z[ au-hing, qui 
a la Sur - Intendance des deux 
Provinces Kiang-nan & Kiang- 
£3 envoya le lien, ôc il ajouta 
dans fon Memorial : on con¬ 
damne à mort N 
( c’eft le' nom de i’accufé, ) la 
condamnation eft jufte. Mais on 
laiffe impunis les crimes de 
Zong-coto, qui a tourne le dos. 
à la raifon,& a violé les Loix 
les plus inviolables de 1 Etat. 

Zong-coto étoit proche parent 
Nom qu’on donne a ceux qui foatSur® 

' Intendants de deux Provinces. 
f * Expreflion C.hi^oiic, 
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de l’Empereur; & depuis l’éléva¬ 

tion de ce Prince à l’Empire il 
exerçoit la Charge de premier 
Miniftre.AinfiS. M. dût s’éton¬ 
ner delahardieffede cetOffieief* 

êc en reflentirquelquepeine.Ce- 
pendant elle îVen témoigna rien» 
Elle lui renvoya Ton Memorial* 
après avoir écrit de fa propre 
main ces paroles : Si Long-coto « 
eft coupable, vous devez l’ac- « 
cufer, non pas en termes gene- « 
raux , mais en marquant fes« 
fautes, & en produifant les preu- « 

ves que vous en avez» « 

on îfe de ce Mandarin a 

l’Empereur. 

Pour juffifier I’accufation que 

j’ai portée en peu de mots con¬ 
tre un homme qui a oublie les 
bienfaits de l’Empereur , ôz 

cherché fes propres interets 
.0 ii| 
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dans Fadminiftration de fa 
Charge, Votre Majefté m’or* 

donne d’apporter les raifonsde 
cetteaccufation, & de marquer 
en quoi Long-cote a tourné * le 
dos à îa raïlon, & a violé les 
Loix. Elle veut que je parle 
clairement : j’obéis, & c’eft ainlï 
que je raifonne. 

ï°. Un Mandarin eft unhom- 

me qui doit s’oublierfoi-même, 
& n’avoir en vûë que le bien 
public. C’eft-là ce qui doit le 
diftinguer des autres hommes» 
S’il fe cherche foi-même il 
renverfe l’ordre, il agit contre 
la droite raifon. 20. Nos Loix 
défendent fous des peines tfès- 
griéves de prendre de l’argent 
injuftement, de commettre des 
conciliions : celui qui en com¬ 
met, viole donc les Statuts de 

l’Empire. Or quelle a été la 

? Exprdîîoii Chinoife. 
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conduite de Long-côto ? quels 
crimes en ce genre n’a-t-il pas 
commis ? Et qui eft-ce dans le 
Royaume qui les ignore ? N’en 
a-t-il pas été manifeftemene 
convaincu dans le Souverain 
Tribunal des affaires criminel¬ 

les ? Il a tiré fur le Sel des Tom¬ 
mes immenfes : 11 a vendu les 
Charges des Officiers du Sel 
Le Sel eft monté à un plus haut 
prix qu’à l’ordinaire. Il a abufe 
de l’autorité que Votre Majefté 

lui avoit donnée, & de la con¬ 
fiance qu’elle avoit en lui : Il 
s’eft donné des airs de grandeur : 
Il n’a mis aucune borne à Ion 
ambition. Au-deffus de lui, il 

n’avoit qu’un Maître, qui eft 
Votre Majefté : Il l’a méprifee , 
Il l’a trompée. Et pour tous ceux 
qui étoient au-deflous de lui, 

enflé de Ton pouvoir, il les a 
terraffez, il les a foulez aux 

pieds. O iüj 
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A quelle extrémité n’a-1-il 

pas porté fon infatiable paffion 
d’avoir de l’argent \ Il en a re¬ 
çu pour avancer celui-ci* pour 
protéger celui-là : Il a pris à 
toutes mains & de tous cotez. 
Ü a beau dire* cela s’eft fait à 
mon infçû, ce font mes Do- 
meftiques *qui fecrettement ont 
fait leur main > je n’en ai point 
eu connoilïance : il peut le dire. 
Mais qui le croira ?. Perfonne. 
Si ces Domeftiques à l’infçûdu 
Maître, en étoient venus à de 
il grands ex cès, Je Maître feroit 
toujours cenfé coupable : il a 
tort de n’y pas veiller* & ces 
fortes d’excufes pourroient en¬ 
core être écoutées * s’il ne s’a- 
giflbit que de^ quelques fommes 
légères. A prefentil s’agit de plus 
de dix millions. Or peut-on 
croire*, que ü Lon^-coto etoit en¬ 
tièrement net, & n’y avoir nulle 
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part, fes Domeftiquesenvien- 
droient jufquà voler des 10m- 
mes fi excefîlves 5 Et ces Mar-- - 
chands du Sel auroient-ils été 
allez fols & allez aveugles fur 
leurs propres intérêts, pour re¬ 
mettre tant d’argent entre les 
mains des Domeftiques, s’ils 

n’a voient été bien furs que le 
Maître en avoir connoiffance ? 
Hélas ! fi un petit Officier re« 
çoit injuftement une iomme 
modique , les Mandarins Supé¬ 
rieurs le deftituent de fa Charge*, 
l’examinent, lui font fon Pro¬ 

cès ; quatre - vingts onces d’ar¬ 
gent füffifent pour le punir de 
mort ; & tout feroit permis à 
jLong ■ co.to, qui étant Mandarin 
du premier ordre, & Miniftre 
de l’Empire, devoir par une con¬ 
duite irréprochable fervir de 
modèle à tous les Officiers du 
Royaume ? Quoi donc ? il eues, 

O \ 
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offenfé le Tien» méprifé la rai» 
fon, violé les Loix, abufé de 

vos bontés. Il aura contenté fan 
avarice aux dépens du Public»' 

il fe fera engraifle du fang du 
Peuple; & tant de crimes de¬ 
meureront impunis , parcequ’i! 
eft allié à la Famille Impériale ï 
Votre Majefté peut bien dire» 
je lui pardonne, mais les Loix 
lui pardonneront-elles è C’eft 
l’amour de ces facrées Loix» 
qui m’oblige à parler & à écrire. 
Tout ignorant que je fuis, j’aî 
crû que je devois fans crainte 
expofer mes penfées à Votre 
Majefte. Dans mon premier 
Memorial» en donnant mon 
avis fur les crimes de Nien- 

Yao, j’accufai aulïr Long* 
coto. Votre Majefté m’a ordon¬ 
né» m’a prefle même de parler 

d’une maniéré claire : je le fais 
avec un profond refpeét 
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L’Empereur ayant reçu ce 

fécond Memorial n’en parut 

point irrité. Il le fit voir à tous 
les Grands, & leur dit : Tcha- « 

bina, ( c’eft le nom du Manda¬ 
rin de qui venoit l’accufation ,J 

fe trompe , il compare les fau¬ 
tes de Lon^coto, avec les crimes « 
de Nien-Keng-Yao : il y a beau- « 
coup de différence entre la con- t< 

duite de ces deux Officiers. Ce- 5* 

pendant il ne pardonna pas en¬ 
tièrement à Long-coto. Dans la 

fuite il le dépouilla de toutes 
fes Charges , il lui ôta le titre 
de Comte, il l’éloigna de la 
Cour, & l’envoya pour expies 
fes fautes dans un endroit de la 
Tartarie, où Sa Majefté vou¬ 
loir quon défrichât des terres» 
pour le Public : 11 lui ordonna 
de ptéfider à cet Ouvrages Sc 
d’en faire les frais. « Long- coto^a 

ajoûta-t-il s a de beaux taletiSa « 
G vj_ 
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” il peut encore rendre des fervi- 
” ces à l'Empire. Qu’il aille , qu’il 
n s aPpHque , qu'il exécute mes 
« ordres avec zele, c’eftle moyer* 

d’effacer Ces fautes paifées. 
Il a refte plus d’un an- dan® 

cet exil : mais ii y ad-eux mois? 
que j appris parla Gazette, que 
1 Empereur avoit ordonné qu’ors 
1 amenât à la Cour. Il y eft ar- 
Jtivé 5 actuellement k Gazette: 
marque qu i! eft condamné à la 
mort par le Souverain Tribu¬ 
nal des affaires Criminelles. Ce 
jugement a été préfenté à Sa» 
Majefté, qui n’a point encore 
donné fes ordres, ou pour adou¬ 
cir, ©U; pour confirmer ladite 
Sentence. Il y a apparence qu?el- 
le fera- confirmée pour la peine 
do mort, & quelle fera adou¬ 
cie , en le faifant étrangler au 
Beu de lui faire couper la tête, 
comme porte la deliberation du 
Tribunal, 
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Jfejlin pour honorer dans cha¬ 

que faille l'es perj* 

tinguies par leur 

leur bon exemplev 

Les anciens Empereurs de ÎS 

Chine ne fe font pas contentez* 
pour infpirer la vertu ,delailîer 
à la pofterité desLoix tres-fages,' 

3c des Maximes de morale très- 
pures j afin de l’entretenir & ds 
l’augmenter, ils ont encore ré¬ 
glé certaines coutumes exté¬ 
rieures. Une des plus admira-* 

bies,eft le Feftin que le Gouver¬ 
neur de chaque V ille doit pré¬ 
parer tous les ans , pour traites 
uniquement les perfonnes re¬ 
commandables par leur droiture 

& par une conduite régulière. 

Ce feftin fe donne au nom 3t 

par ordre de l’Empereur, Le 
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Gouverneur ,, en régalant ces 
vertueux conviez, eft cenfé te¬ 
nir la 'place de S. M. 11 ne doit 

y inviter que ceux qui font dans* 
l’étendue de fon Gouverne¬ 
ment. C’eft pour cela que ce 
* Feftin s’appelle Ri^ng-m 3 le 

ïeftimou le vin pour l es gens dis 
payis. C’eft une grande diftinc- 
tion que d’être invité à ce Fe£ 
tin , ôc en même-temps un en¬ 
gagement qu’on contracte pour 
fe comporter en homme de 

bien. S’il arrive quedans la fuite 

un de ces Conviez s'écartant de 
fon devoir , donne mauvais 
exemple en chofes même aflèz 
legeres , l’honneur qu’on lui a 

* Quand les Chinois parient d’un repas,, 
ils ne font mention que du vin. En Fran¬ 
çois on dit inviter à uu repas, donner un 
repas. En Chinois on dit inviter à boire, 
préparer du vin, Tctug.tfiou Pm-tfio», pari 
eeqjie le. vin eft regardé comme l’ame du 
tepas. 
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fait, tourne à fa confufion : ou 
fçait bien le lui reprocher. Le 
peuple le traduit en ridicule. Un « 
tel,dit-on, a afififté au Feftin'® 
Impérial. Voyez comme il s’eft'» 
comporté dans telle occafion : il*® 
en étoitindigne : le Gouverneur '® 

ne le eonnoiffoit pas. » 
En 17if. le Gouverneur de 

la Ville de Peicing prefenta è 
l’Empereur un Memorial tou¬ 

chant ce repas. Je crois qui! 
peut tenir ici fit place. Le 

voici. 
Nous vo'ions que dis les» 

temps les plus reculez, les fages 
Fondateurs de cette Monarchie 

av oient ordonne comme un© 
coutume qui devoir etre éter¬ 

nelle , que chaque année on 
préparât un Feftin dans toutes 
les Villes de l’Empire par ordre 
& aux dépens de l’Empereur „ 

& qu’on y invitât feulement le§ 
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perfonnes du payis illuftres pas 
leur probité. Offprétendoit par- 
là rendre honneur à la vertu. 
Peu à peu cette coutume a été 

interrompue. Dansplufieurs en¬ 
droits elle ne s’obfervoitplus : 
ou fi on Pobfervoit, ce n’étoit 
que d’une maniéré fort fuperfi- 
cielle j & qui répbndoit peu à 
la fin d’une infiitution fi utile. 
A peine Votre Majefté fut-elle 
élevée fur Je Trône, qu’elle fit 
attention à ce beau Reglement, 
& donna une Inftruétion pour 
le renouveller. Ce fut dans la 

première année de fon Régné, 
ie premier jour de la 9*. Lune, 

que par un ordre exprès , elle 
commanda que dans la fuite on 
garda exactement cette cérémo¬ 
nie par-tout, & qu’on la célé¬ 
brât -avec appareil. Ceft pour 
aie conformer aux Ordres de 

y me Majefté que j’ai déïer3 
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miné pour cette Fête le 15 de 
la première Lune. On invitera 

également les Tartares & les 
Chinois , qui fe font admires 

par leur vertu, & par leur bon 
exemple,afin que tous aient part 
au bienfait de Votre Majefte, 

& que cet honneur contribue 
à la réformation des moeurs. 

Jatre Reglement pottr honorer 
le mérité. 

Quelque-temps après, i’Em- 
pereur porta un ordre , qui c L 
■fok en fubftance que ce n etois 
pas affez d’henorer les grands 
hommes pendant leur vie, qu’il 

falloit encore les honorer apres 
leurmortjqu’on parcourut donc 

les Hiftcires de chaque Provin¬ 
ce, & de chaque Ville ; & qu’on 
examinât fans aucune diftinc- 

îioft, nidefexe,ni de qualité? 
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ni de condition , s’il y en avoit 
eu quelqu’un qui eût excellé en 
quelque genre, & à qui on n’eût 
encore rendu aucun honneur 
après fa mort. Parmi les hom¬ 
mes , ceux qui auraient été célé¬ 
brés par leur vertu ou par leur 
fcience; ceux qui auraient ren¬ 
du quelque fervice important à 
1 Empire j foit dans le Barreau * 
foit dans la Guerres ceux quiau- 
roient fecouru le peuple dans un 
temps de calamité s ceux qui 
auraient donné leur vie pour 
garder lafidelité auPrince.Parmi 
les femmes,les veuves qui après 
la mort de leur mari, auraient 
vécu long-temps dans la conti¬ 
nence, & feraient mortes la ns 
avoir pafle à de fécondés noces $ 
les femmes mariées, qui fe fe¬ 
raient diftinguees par leur ref* 
ped & leur amour pour leur 
époux i les filles qui auraient 
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confervé une pureté inviolable 
jufqu’à verfer leur fang , plutôt 
que d’y donner aucune atteinte 5 
Sa Majefté ordonnoit qu’on ti¬ 
rât l’argent du Tréfor Impérial 
pour ériger dans le payis un mo¬ 
nument à leur mémoire ;& que 
chaque année, à un jour déter¬ 
miné , le Gouverneur allât leur 
rendre quelque honneur. Cet 
ordre ayant été porté, on fit des 
perquifitions dans les Provinces, 
& les Vice-Rois envoïetent en 
Cour les informations avec le 
nom, & le fait illuftre de la pet- 
fonne qui meritoit cette diftinc- 
tion. Je vais rapporter un ois 
deux des memoriaux * qui 
furent prefentés en conféquence 
de l'ordre de l’Empereur. 

Deliberation du Souverain Tri¬ 
bunal des Rites en faveur 

d'une fille qui a efiime U 
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chajîete plus que Ja propre 
‘vie. 

Suivant fordre 'que' Votre 
Majefté a fait publier par tout 
î Empire , d’ériger des monu- 
Mens a l’honneur des veuves, 
des femmes, & des filles qui 
fe feroierit rendues célébrés par 
la continence, par le refped 
envers leurs parens, parfamour 
de la pureté , le Tfong-tou 
& le Vice - Roi de la Pro- 
vin ce de Canton reprelentent 
que dans la Ville de Sin boei , 
une jeune fille nommée Leang 
s eft autrefois diltinguee par une 
infigne chafteté, jufqu’àdonner 
fa viepour la confier ver. Cette 
fille étoit d’un naturel aimable, 
d une grande droiture, d’une ra¬ 
re beauté, & cependant très- 
chafte. L annee i je. du Régné 
de Cang-bi, des Pyrates ayant 
fait defeente fur la côte, vou« 
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lurent ufer de violence envers 
la jeune Lean\g ; elle refifta , 8c 
ne confentifrpoint à leur infâme 

deffein. Elle fut faite prifon- 
niere , & on l’emmena pour 
fervir d’Efclave. Ayant été 
contrainte de palier fur la Bar» 
que, elle eut la fermeté de ne 
jamais permettre la moindre 
aftion indécente. Elle ne répon¬ 
dit à ces fcelerats que par des 
reproches,&des injures :& dans 
un moment où elle fe trouva 
plus libre, elle fe précipita dans 
la mer,pour fe délivrer d’une oc- 

cafion fi dangereufe. Ceft là le 
fait rapporté dans le memorial 
de ces deux Officiers. Après 
avoir examine les informations 

qu’on nous a envoyées , nous 
avons jugé qu’une figrande ver¬ 
tu mérité d’être réçompenfée > 
ôcque perdre la vie plûtôt quede 

perdre la virginité â efl un exem^ 
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pie qui doit être connu , afin 
qu’on l’imite. C’efl: pourquoi, 
fuivant les couturées de l’Em¬ 

pire & les ordres de Votre Ma- 
Jeftè , nous déterminons qu’à 
l’honneur de cette jeune fille, 
on éleve un Arc de Triomphe, 
& un monument de pierre, fur 
lequel foit gravée cette illuftre 
attion, afin qu’on en conferve 
éternellement la mémoire. Si 

Votre Majefté le juge à propos, 
nous avertirons ie Gouverneur 
du Heu de prendre dans le 
Tréfor Impérial trente onces 
d’argent pour cette dépenfe. 

Ordre de l Empereur, 

J’approuve cette délibéra¬ 
tion. 

dutre Deliberation du meme 

Tribunal des Rites touchant 
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une femme qui a donné des 
marques d’un amour tendre 
pour fon mari. 

Nous Officiers du Tribunal 
des Rites prefentons ce memo¬ 
rial à V. M. avec un profond ref- 
peét. 11 s’agit d’une femme quia 
montré pour fon mari une fin- 
cere tendreffe, & qui a rempli 
les devoirs d’une parfaite épou- 
fe. Le Vice Roi de la Province 
du Tche k/ang <aYo*tîf qjjg dans 
laVille.Voit - y une fille îiorn- 
mée Tchao âgée de 17 ans, 
époufa un jeune homme qui 
s’appelloit S<n - cuen - ytien. Un 
mois après le mariage, Sin-cuer» 

yuen devint infirme, & fon in¬ 
firmité a continué pendant trois 
ans. Dans le cours de fa maladie, 
il a été heureux d’avoir une 
femme fi vertueufe auprès de 
lui. £lle a toujours voulu le fer- 
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vir elle-même. Elle étoit afiü- 
duë auprès de fon lit , elle ne 
s’épargnoit en rien , elle ne fe 
<donnoit pas un moment de re¬ 
pos, elle préparait elle-même 
les médecines, les lui préfentoit, 
& ne le quittpitmi jour ni nuit. 
Elle reffentoit les douleurs de 
fon époux , comme fi elle eût 
étéelle-même accablée de dou¬ 
leur. Tout le voifinageen aéré 

témoin , & l’attefte dans une 
Requête co«»-*«uuc. X,orfqu’- 

, elfo vit que fon mari étoit en 
% danger de mort, elle reprefen- 

ta fa douleur au Tien ; & par 
une ardente priera, elle s’offrit 
à perdre la vie, pour conferver 
celle de fon mari. Enfin fon 
mari étant mort, elle n’a pu lui 
fur-vivre, & au bout de quel¬ 
ques jours elle eft morte de 
douleur , après avoir pratiqué 

pendant fa vie toutes les vertus 

propres 
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propres de fon fexe. Des exem¬ 
ples fi illuftres font autant de 
témoignages de la perfeélion 

du gouvernement de Votre Ma- 
jefté. Ainfi nous jugeons que 
&c. les conclufions du Tribu¬ 
nal des Rites furent à peu près 
femblables à celles du précé¬ 
dent Mémorial. Car quand il 
s’agit du même fujet, dans les 
Tribunaux de la-Ghine, comme 
•dans les Tribunaux de l’Europe, 
on le fert de certaines formu¬ 
les ordinaires. 

On érigea aulfi de fembla¬ 
bles monumens à l’honneur 
d’une fille-, qui voyant que fon 
grand-pere & fa grand’-mere 
etoient âgez, renonça au ma¬ 
riage , & employa fes plus beaux 
jours à les foulager dans leur 
Vieilleffe. Elle mourut âgée dç 
60 ans. 
-lev r-.oj v'n , ■ ■ J 

XIX Rec. V 
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Mémorial pré fente contre un 
Ordre de /’ Empereur. 

Dans la cinquième année du 
prefent Régné, le 17 de la 6e. 
Lune, l’Empereur reçut un Mé¬ 
morial du Vice-Roy de la Pro¬ 
vince de Honan, lequel fans 
crainte d’encourir la difgrace 
de Sa Majefté, écrivoit contre 
«ne détermination du Grand» 
Confeil compofé des neuf pre¬ 
miers Tribunaux de la Cour, 
approuvée, loüée, confirmée 
par 1’Empçreur, déjà intimée à 
tous les grands Mandarins de 
lettres & de guerre,foitTartar es, 
fbit Chinois, enfin publiée dans 
toutes les Provinces. Je ne rap¬ 
porterai pas le Mémorial entier ^ 
de pareequ’il eft fort long, & 
pareeque fans une ; exposition 
affez ample du Gouvernement 

Chinois, on n’y comprendroig 
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rien. Je dirai feulement que ce 
Vice-Roy plein de droiture re~ 
préfenta avec refpeét & pour¬ 
tant avec liberté, que la réfo- 
lution qu’on avoit prife, ne pou-# 
voit fublïfter ; que l’exécution 
en étoit très-difficile ; & qu’elle 
étoit fujete à beaucoup de dis¬ 
putes qui furviendroient entre 
les Mandarins de lettres & les 
Mandarins de guerre. En mêmç 
tems il propofoit avec beau¬ 
coup d’ordre & de netteté une 
autre voye pour venir à bout 
de ce qu’on prétendoit. C’étoit 
d’empécher qu’il n’y eût des vo¬ 
leurs dans l’Empire, fur-tout de 
ces petits voleurs de nuit ; car 
à la Chine les voleurs de grand 
chemin font très-rares. Il s’en 
trouve quelques-uns dans les 
Provinces voifines de Petcing : 
encore n’ôtent-ils prefque ja-; 
mais la vie à ceux dont ils pren- 

Pii 
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nent la bourfe. Quand ils ont 
fait leur coup , ils fe fauvent 
leftement. Dans les autres Pro¬ 
vinces, on parle très-peu de vo¬ 
leurs de grand chemin. 

J’avoue, difoit ce grand Man-y 
darin, que je ne fuis qu’un hom¬ 
me grother & ignorant,dépour¬ 
vu de talens & de lumières. De- 
vrois-je ouvrir la bouche pour 
contredire ce que Votre Majefté 
a loué & approuvé > Mais dans 
la Charge dont elle m’a honoré, 
je fçai ce que je dois à l’Empire, 
& fur-tout à Votre Majefté qui 
m’a comblé de bienfaits, quoi¬ 
que j’en fufle très-indigne. Je 
ferois un ingrat fi par timidité 
je gardois dans le filence les pen- 
fées qui me paroiflent tendre au 
bien public. Ne fuisqe pas du 
moins obligé de les foumettre 
à la fagefle & au jugement de 

'^otre Majefté? Elle porte le peu,- 
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pie dans Ton cœur ; elle ne pente 
jour & nuit qu’à lui procurer le 
repos & la tranquillité. C’eft 
pour me conformer a fon in¬ 
clination paternelle,que je prens 
la liberté de lui préfenter ce Me¬ 
morial contre les ordres memes 
qu’Elle a portez, &c. ^ 

L’Empereur ayant lu ce Me¬ 
morial parut très content : il fit 
venir en fa préfence tous les 
Princes, les grands Seigneurs, 
les Préfidens des Cours fouve- 
raines qui fe trou voient au Pa¬ 
lais, & leur dit avec un vifa- 
ge ouvert : Tien-ouen - Kmg 
(c’eftle nom de ce Vice-Roy ) 
eft un Mandarin tel que je le 
fouhaitte. Que n’ai - je dans 
l’Empire beaucoup d Officiers 
femblables ! Il connoît mon 
cœur : il ne craint point d’aller 
contre mon fentiment. 11 cher¬ 
che le bien de l’Etat. Ce neft 

P iij 
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point un flateur : il défaproti- 
ve ce qui a été déterminé dans 
telle occafion : il en fait voir 
les inconveniens & propofe un 
autre expédient qui lui paroît 
meilleur. On ne peut pas nier 
qu il n ait beaucoup d’experien- 
ce : il a paffé par toutes les 
charges inferieures, & comme 
par degrez il eft parvenu jufques 
aux plus élevées. Ce qu’il écrit 
contre la détermination du 
Grand - Confeil , me femble 
vrai, & fon expédient paroît 
utile. Examinez le encoreâ 
je remets entre vos mains fon 

■Memon...! : & comme l’affaire 
dont il s’agit, eft d’une confé- 
quence infinie pour le repos du 
peuple, j ordonne qu’on le com¬ 
munique aufli à toutes les Cours 
fou veraines ,& qu’on en envoie 
copie à tous les principaux 
Mandarins des Provinces» afin 



'MiIJionnaires delaC.de J. 343? 
que je fçache leur^fentiment 

avant que de procéder à une 
fécondé détermination. 

Tien ouen King, ajouta ce Prin¬ 
ce j ne peut être affez loue. Oh l 
que fa conduite eft différente de 
celle de Tchan^ - fao ! ( c’eft 
le nom du Mandarin qui e- 
toit alors Sur-Intendant pour 

le ris qu’on tranfporte des Pro¬ 
vinces Méridionales dans les 
rnagazins de l’Empereur. C eft 

une des premières Charges de 

l’Empire.} L’an paffé ayant ad¬ 
mis en ma préfence Tchang-pao, 
je lui parlai d’un ordre que j a- 
vois intention de porter 5 & qui 
regarde les barques de ris. Après 
lui avoir expliqué ma penfee , 
je lui demandai s’il ne voyoit 
point d’inconvénient à porter 

cet Ordre , & fi on pouvoir en 
attendre du fuccès pour 1 exe¬ 
cution. Oui j dit-il a u ffi-tôt fans 
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hefiter, cela peut fe faire, il n’y 
a pas de difficulté. J’envoyai 
mon Ordre dans telles & tel¬ 
les Provinces j mais de la part 
de tous les Officiers à qui je 
lavois adrefTé, il me vint des 
repréfentations très-fortes, par 
lefquelîes ils me prioient de ne 
point exiger l’exécution de cet 
Ordre 5 que c’étoit remédier à 
un mal par un plus grand mal, 
6 qu il falloit encore mieux 
laifler les chofes comme elles 
étoient. Alors je voulus fçavoir 
de Tthang-pao fur quoi fondé 
il m avoit allure que l’affaire 
pouvoir s’exécuter avec fuccès. 
C’eft, répondit-il, qu’il m’a pa¬ 
ru que Votre Majefté inclinoit 
a 1 execution de ce qu’elle pro- 
pofoit. Ainfi je n’ofai parler 
félon mes véritabeb fintimens. 
K’eft-ce pas là une véritable dé¬ 
faite \ Ce procédé eft-il digne 
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d’un grand Mandarin5 line con- 
noît pas la difpofition de mon 
cœur. Je ne veux que le bien 
de mon peuple ; quand je de¬ 
mande confeii, c’eft l’unique 
chofe que je cherche. Quand 
j’ordonne, c’eft ce que j'ai en 
vue : & on me fera toûjours 
plaifir de m’avertir. Si les Or¬ 
dres que je donne ne font pas 
donnez à propos, je les chan¬ 

gerai fans peine. On dira que 
je fuis inconftant, que je révo¬ 
qué le foir ce que j’ai arrête le 
matin. N’importe, je ne crains 
point d’avoir une pareille répu¬ 
tation, pourvu que le change- 
gement qui fe fera , tourne a 
l’utilité & à la fatisfaétion de 

mon peuple. 

Mémorial âdns lequel on pro¬ 
pose a l’Empereur m moyen 

P v 
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de Jecourir le peuple dans les 

années Jlériles. 

Xieou.yu.y ( c’eft le nom du' 
Mandarin qui parle ) Examina¬ 
teur général des Lettrez dans la 
Province de Chanfi, prend la 
liberté de foumettre au juge¬ 
ment éclairé de Votre Majefté 
un moyen de fecourir le peu¬ 
ple de cette Province dans le 
iems de ftérilité, Dès la pre¬ 
mière annee de fon régné, par 
une faveur dontjefuis indigne» 
Elle m honora de la charge 
d’Examinateur général des Let¬ 
trez. J’arrivai dans le Chanfi, & 
pris pofleflion de ma charge le 
17 de ta rie. lune. La famine 
avoit précédé mon arrivée dans 
cette Province. Mais j’ai eu ta 
confolation de voir que les deux 
années fuivantes ont été très- 
fertiles. Toute la Province eft 
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dans une joye extrême. C’eft 
un bonheur que V otre Majefte 
a attiré fur fon peuple * dont elle 
relient les affligions plus que les 
liennes propres. Sa tendrefle pa¬ 
ternelle a touché le Tien, & 1 a 
rendu propice. Les grains for- 
tent en abondance. La paix ôc 
la tranquillité régnent par tout. 

Que je fuis étonné 3 lorfque 
je fais réflexion à l’état pitoyable 
où on étoit lorfque je fuis arrivé . 
ici ! je l’ai vû de mes yeux : je 
parcourois alors toutes les Vil¬ 
les pour examiner les Bache¬ 
liers & les etudians. Les che¬ 
mins par où je paflois, étoient 
remplis de ces infortunez, qui 
l’année précédente avoient quit¬ 
té le payis pour chercher à vi¬ 
vre. On les voyoit à centaines ? 
les moindres troupes étoient de 

40 ou de $o- Le mari accom~ 
pagnoit fa femme 5 les femmes 
r P vj 
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fuivoient a peine, & plufieurs é- 
toient portées fur le dos de leurs 
niaris , ou traînées dans une 
brouette. Je m’informois exac¬ 
tement d’où ils venoient,où ijs 
alloient. Nous venons, difoient 
les uns, de la Province de Ho. 

nan , où nous nous étions reti¬ 
rez pour palTer le tems de la 
difette. Nous étions allezdi¬ 
foient les autresdans la Pro¬ 
vince de Peking, où l’Empe¬ 
reur plein de bonté faifoit abon- 
darnent diftribuer du ris à tous 
les pauvres. A préfent nous 
avons appris que l’année avoir 
ete fertile ; c’eft pourquoi nous 
retournons dans notre Village 
pour labourer & enfemencer les 
terres. C eft ainfi que plufieurs 
répondoient, & je l’ai moi-mê¬ 
me entendu. 

Dans la dépendance des villes 
de Pmg-yang & de Fuen-tcheou 3 
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à quelle mifere n’a-t on pas 
été réduit pendant ces triftes 
temps ? Que n’eft - il pas ar¬ 
rivé 5 Le pere vendoitfon fils 
& abandonnoit fa fille. Le 
mari renvoyoit fa femme., ou 
la femme elle- même fe fepa- 
roit de fonmari,& erroit de 
tous cotez pour éviter la mort, 
Qu’eft-il befoin d’expofer plus 
au long les triftes extrémitez 
aufquelles le peuple fe porta ? 
Les ignore-t-on ) Ce n’eft pas 
que Cang.bi le précédent Em¬ 
pereur furnomme le * Débon¬ 
naire n’ait envoyé promptement 
du fecours à ces malheureux. 
Jamais on n’éprouva mieux 
qu’il étoit le pere du peuple. 
Il fit tirer du tréfor Impérial 

* A la Chine on donne aux Empereurs 
& aux per Tonnes illuftres un nom honorable 
après leur mort. Ce nom fait leur caradlere* 
On a donné le nom de Débonnaire a 1 Em¬ 

pereur Cang-ht. 
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des Tommes immenfes pour 
acheter des grains. Il choifit, 
il délégua des Officiers du pre¬ 
mier rang, gens de réputation, 
& d’un parfait défintereflement, 
pour les diftribuer paraumône. 
Il eft vrai que par ce moyen il 
conferva la vie à une infinité 
de perfonnes. Cependant, mal¬ 
gré cette vigilance, malgré la 
dépenfe de tant de millions , 
combien d’autres périrent de 
faim ! Combien d’autres forti- 
rent de la Province ! Quelle 
en fut la caufe ? j’ofe le dire.; 
C eft que dans des temps de fer¬ 
tilité , on n’a voit pas fait par 
avance des provifions de ris & 
de bled, pour fuppléer aux an¬ 
nées fteriles. Il eft confiant que 
dans le diftrift de ces deux Villes 
que je viens de nommer, il y 
a beaucoup de gens riches. Ce 
font les meilleures terres du 
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Chanfi : le peuple y eft alfez a 
fon aife. Si donc dans le teins ds 
ftérilité les habitans de ces ter¬ 
ritoires furent obligez de quit¬ 
ter le payis, ôc de palfer ailleurs 
pour trouver de quoi vivre ; que 
doit-on penfer des autres en¬ 
droits de la Province ? Le nom¬ 
bre de ceux qui ont chez eux 
la provifion de grain, quoique 
grand en lui-meme, eft cepen¬ 

dant fort borné, fi on le com¬ 
pare à la multitude infinie de 
ceux qui vivent du travail de 
chaque jour. Ainfi le nombre 
des gens riches étant borne, 
ne fuffit pas dans ces trilles occa- 
fions,pour fauver un nombre 

de pauvres qui eft infini. 
Quant à l’avantage qu’on de- 

vroit retirer des Magazins qui 
ont été établis par les anciens 
Empereurs a afin de faire des 

provifions,il n’y faut plus peu- 

< 
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fer. Les Gouverneurs des Villes 
fubalternes de cette Province 
regardent cette ancienne cou¬ 

tume comme une coûtume 
abolie. Ils ne peuvent plus la 
pratiquer. Lorfqu’il y a de quoy 
reciieillir, ils n’ont pas le moyen 
de le faire : ou le peu qu’ils 
ramaflent, ne fuffit pas, pour 
fecourir tout le peuple , quand 
ia difette furvient. A préfent 
que l’abondance eft grande dans 
la Province de C ban fi, ne fe- 
roit-ce pas un temps favorable 
pour faire des providons de 
réferve > Il me paroît qu’il 
faudroit fe pourvoir de bonne 
heure ;& c’eft fur quoy j’ai fait 
quelques réflexions. Votre Ma- 
jefté voudra bien les écouter. 
Car quel amour n’a- t-elle point 
pour fon peuple / Avec quelle 
bonté n’a-t-elle pas fecouru la 

Province de Peking affligéepaï 
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les inondations î Quelle im- 
menfe quantité de ris na-t-elle 
pas fait diftribuer par-tout > J’y 
penfe avec refpeét : j’en fuis 
encore ravi d’admiration : par¬ 
mi les Grands , parmi le peu¬ 
ple ,eft-il perfonne qui ne l'ad¬ 
mire j & qui n’en foit tranfporte 
des plus vifs fentimens de re- 
connoiffance ? La Province , 
dont je parle, mérité d autant 
plus d’attention , que dans le 
temps de ftérilite elle ne peut 
avoir avec les autrps Provinces 
nulle communication par les 
rivières qui facilitent le tranfport 
des grains Les chemins font 
fi raboteux & fi entre-coupez 
de rochers & de montagnes , 
que les marchands ne peuvent 
venir qu’avec de grands frais, 
qui les obligent de vendre les 
vivres à un prix exceiïif- 

ÎSle feroit-il donc pas à propos 
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de profiter de'ce temps d’abon¬ 
dance pour remplir de grains 
les Greniers publics , en les 
payant de l’argent tire' duTréfor 
de Votre Majefté ?Par exemple 
fuppofons que pendant cinq ans 
on prît chaque année quatre 
cens mille francs, & qu’on les 
deftinât à ces provifions pour 
foulager le peuple dans les be¬ 
soins preffans ; Tay.yuen eft la 
\ ille Capitale de la Province, 
onemployera d’abord cent mil¬ 
le rrancs pour reparer les anciens 
magazins, pour en bâtir de nou¬ 
veaux , & pour amafler du ris,’ 

^ dans le tems de 
fterilité le territoire des villes 
de Tay^uen, de Fuen-tcheou , 
& autres lieux, qui n’en fonJ 
pas fort éloignez. Du côté du 
Midi eft la ville de Pintyanv. 
On prendra h même fomme, 
& on en fera le même ufage 
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pour fecourir les villes de Ping- 
y.tng , de K.iang - tchecu , Ki- 
tcbeou, & autres endroits circon- 
voifins. La grande Ville de Lou- 
ngan eft fituée vers l’Occident, 
en y faifant la même depenfe, 
on fera en état de diftribuer du. 
ris à Ke-tcheou Leao-icheou, & 
autres Villes fubalternes de fa 
dépendance. Enfin de fembla- 
bles magazins qu’on établira 

dans la ville de Tai-iong qui eft 
au Nord, pourront aider à la 
fubfiftance des petites villes de 
Sou-ping, Ning-vou, & autres 
femblables. Ce font là les qua- 

principales Villes de la Pro¬ 
vince , où feront placez les ma¬ 
gazins généraux , & d’où les 
grains fe tranfporteront dans les 

lieux qui en auront befoin. 
Mais ce n’eft pas affez de con- 

ftruire des magazins, ôc d’ache¬ 

ter des provifions, fionenabaiv 
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donne le foin aux Gouver¬ 
neurs des Villes,qui font char- 
gez de beaucoup d’autres affai¬ 
res, qui fouvent font obligez 
de s’en rapporter à des Officiers 
fubalcernes, lefquels négligent 
ou diffipent ce qu’on leur a con¬ 
fié. Il faut que le Vice-Roy de 
la Province par ordre de Votre 
.Majefté choififfe parmi lesMan- 
darins, qui font dans les dépen¬ 
dances de ces quatre Vilies, 
quatre Officiers Généraux intè¬ 
gres , vigilans , défintereffez, 
amateurs du bien public, & qui 
ayent de l’habileté pour con¬ 
duire cette affaire avec fuccès. 
Leur commilfion fera pour trois 
ans. Que fi après ce terme on 
trouve que l’Officier examiné 
par un Commiffaire Général, 
& rendant compte du ris qui a 
été confié à fes foins, s’eft com¬ 
porté en homme de probité, s’il 
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s'eft appliqué à cette fondion 
avec fincerité & avec droiture, 
s’il ne doit rien, s’il n’a rien dé¬ 
tourné à l'on profit, je lupplie 
Votre Ma,jefté d’ordonner que, 
fans aucun délai, il foit eleve à 
une charge plus honorable que 
celle qu’il avoit avant les trois 
ans de lbn adminiftration. Que 
fi au contraire, dans les exa¬ 
mens qui fe feront pendant ce 
tems-là, ou apres ce terme fini, 
l’Officier eft convaincu de né¬ 
gligence pour la confervation 
& l’achat des grains ; fi par fa 
faute ils fe font corrompus ; s’il 
a détourné de l’argent, vendu 
fecrétement ou prêté du ris, de 
forte qu’il foit coupable de mal- 
verfation dans fon emploi, on 
le jugera avec févérite, & fans 
aucune grâce ; on lui fera fon 
procès félon toute la rigueur de 
{a Loy. Or après des précautions 
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fi fages & fi néceflaires, fuppo- 
fons que de la libéralité de Vo¬ 
tre Majefté on donne cette an¬ 
née a chacune de ces Villes cent 
mille francs pour capital : fi i’an- 
nee eft abondante, on peut de 
ces cent mille francs acheter au 
moins trente mille grandes me¬ 
ures de ris ; lefquelles’ multi- 
pliéespar quatre feront dans les 
quatre Viiles fix vingt mille 
mefures. Depuis la récolte juf- 
qn’à la fin de l’année, le prix 
du ris eft médiocre : ce n’eft 
que dans le Printems que le 
prix commence à augmenter, 
alors on ouvrira les magazins, 
& on vendra ce ris. De cette 
vente on aura deux avantages, 
l’un eft qu’en mettant l’abon¬ 
dance, on empêchera que le 
prix du ris ne çroifîe trop : l’au¬ 
tre eft que le vendant alors un 
peu plus cher qu’on ne l’a ache- 
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té dans le tems de la récolte } 
on fera en état par l’argent qu’on 
aura retiré , d’acheter après la 
nouvelle moiflon au moins dix 
mille mefures de ris dans cha¬ 
que endroit, plus qu’on en avoit 
l’année précédente. Par là l’an¬ 
cien ris fort des greniers, & le 
nouveau le remplace. Il fort à 
un prix plus cher & rentre à bon 
marché. N’eft-ce pas un excel¬ 
lent moyen de multiplier ce 
ris, en foulageant même le peu¬ 
ple t Car on ne prétend pas s’en¬ 
richir aux dépens du public. On 
•donnera ce ris tiré des magazins 
à un prix raifonnable, quoique 
plus cher qu’il n’étoit huit mois 
auparavant. Rien de plus jufte 
,gc de plus utile dans les années 
abondantes. Par cette conduite, 
le ris chaque année fe multiplie 

• dans le magazin ; & fi pendant 
icinq années on fait qne ajt>qnb 
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dante récolte, iaprovifiond’un 
endroit, qui n’étoit d’abord que 
de trente mille mefures, peut 
fe trouvera la 5 e. année de plus 
de cent mille mefures. Unifions 
les quatre endroits. & fuppo- 
fons qu’ils ayent multiplié éga¬ 
lement , on aura de provifion 
plus de quatre cens mille me¬ 
fures de ris. En cas de nécefiité, 
n’eft-ce pas déjà un excellent 
moyen de foulager toute une 
Province? Et q te fiira-cedonc, 
fi pendant cinq ans de fuite 
Votre Majefté avance chaque 
année la même femme, ou une 
fom ne plus conïîdérable? 

Ge Ris étant ainfi aflemblé, 
il faut veiller avec foin à fa 
confervation. S’il reftoit trop 
long-temps dans le Magazin, 
il fe pourriroit. Il fera donc 
nécefiairede mettre du nouveau 

‘St la place de l’ancien ? & fur 
££oi$ 
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trois mefures, par exemple ; 
qu'on en vendra, en garder fept 
autres. En trois ans tout le ris 
fe trouvera renouvelle. Déplus 
on fe donnera bien de garde de 
vuider entièrement les Gre¬ 
niers. Dans les difettes ordi¬ 
naires, on le vendra à un jufte 
prix. Dans celles qui pafîeront 
un peu l’ordinaire,on prêtera 
du ris au peuple, & dans les 
grandes néceffitez, on le diftri- 
buera par aumône. 11 ne s’agit 
doncqued’affemblerduris pen¬ 
dant cinq ans. Or pour procu¬ 
rer au peuple une refl'ource fi 
avantageufe, quand Votre Ma- 
jefté dépenferoit deux ou trois 
millions, qu’eft ce que cette 
dépenfe en eomparaifon du 
plaifir quelle aura d’aflurer une 
nourriture, pour ainfi dire, éter¬ 
nelle à une multitude innom¬ 
brable de perfonnes qui font 

Rec, 
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dans la Province du Chanjî. 

Je vois Votre Majefté^depuis 
qu’elle eft élevée fur le Trône, 
s’occuper uniquement du faluf: 
de fon peuple, & méditer fans 
ceffe fur les moyens de le ren¬ 
dre heureux. Vous entrez juf- 
ques dans le moindre détail, 
rien ne vous échape , vous 
voulez faire le bien dans fa per¬ 
fection. C’eft pourquoi j’ai cru 
que ces réflexions, quoique 
groiïieremenr expofées , ne 
vous feroient pas défagréables. 
Le defir extrême que je reflens » 
de fervir Votre Majefté, ne me 
permettoit pas de les difilmuler, 
6 j’ai pris la liberté de les lui pré- 
fenter avec un profond refped. 
Je m’eftimerois heureux fidedix 
milles parties de mon devoir, 
je pouvois en remplir une feule, 
& lui donner quelques marques 
de ma reconnoiffance, aprèf 
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avoir été comblé de fes bien¬ 
faits. L’établiflement dont il 
s'agit, fera d’une grande utilité, 
fi l’on s’applique à le rendre* 
durable. Tout dépend de l’atten¬ 
tion que les principaux Offi¬ 
ciers apporteront,afin que l’affai¬ 
re reuflifle. 

Réponfe de l’Empereur. 

Ce que Lieouyu-y m’expofe 
dans fon Mémorial touchant 
les Magazins & les provifions 
de ris, eft très-avantageux pour 
le peuple. J’ordonne au Vice- 
Roi de la Province de Ghanjt 
de délibérer au plutôt fur la ma¬ 
niéré de i’éxécuter : Que d’une 
part il détermine la fomme 
qu’on doit employer, & qu’en 
même-tems on mette la main 
à l’œuvre. Pour ce qui regarde 
le paffé, les provifions ne fe font 
pas faites, & c’eft la faute des 
principaux Mandarins, & de leurs 

Qji 
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fubalternes qui ont été négli¬ 
geas , qui ont cherché leurs prom¬ 
ptes intérêts» & ont fui le tra¬ 
vail. Dans l’affaire dont il s’agit , 
j’attends un zele& une vigilan¬ 
ce particulière, .autrement il n’y 
aura point de pardon. Qu’on 
envoie promptement cet Or¬ 
dre. 

Pefche des perles tirée d’un 

Mémorial, 

Dans un fleuve de Tartarie, 
qui eft à l’Orient du côté du 
Leao-tong ,on trouve des perles. 
Tous les ans l’Empereur en¬ 
voie à cette pefche un certain 
nombre de Tartares choifis dans 
les huit Bannières. Les trois pre¬ 
mières Bannières, qui font les 
plus nombreufes & les plus 
illuftres,fourniffent trente-trois 
Mandes, Les cinq autres Ban- 
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îïietes n’en fourniffent quetren- 
tc-fix. Chaque bande a Ton Chef 
& fon Sergent. Trois Officiers 
Majors les commandent toutes.; 

Certains Marchands qui fe eon- 
noiflent en perles, les accom¬ 
pagnent ; & pour avoir la per* 
million de faire la pefche, ils 
doivent chaque année donner à 
l’Empereur onze cens quatre 

perles : e’eft le tribut fixé. Les 
trois premières Bannières en 
donnent cinq cens vingt-huit , 

& les cinq dernieres cinq cens 
foixante - feize. Celles quils 
offrent, doivent être lumineufes 
& fans défaut, autrement on 

les leur rend , & on en exige 
d’autres. Quand ils font de re¬ 
tour , on examine les perles 
qu’ils apportent. S’il y en a 
peu , les Officiers font punis 
comme coupables de négligen¬ 

ce. Par exemple > on leur retran« 

Qjij 
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che pour un an leurs Appointe¬ 
rons, ou bien on les cafle. Si 
Ja pefche eft abondante>on les 
récompenfe. En 1725 plus de 
f °o hommes furent employez 
a cette pefche qui n’avoit pas 
réuffi A peine eurent-ils ce 
qu’ils dévoient donner à l’Em¬ 
pereur, du moins félon leur dé¬ 
claration. Mais on n’eft pas 
obligé de croire que leur décia* 
ration ait été fort éxafte. 

Anciens Ordres renouvelle% erf 

faveur des parens infirmes 

ou fort dge%. 

Voici le fait qui a donné oc» 
cafion de renouveller & d’ex¬ 
pliquer les anciens Réglemens 
dont je vais parler. Le Gouven* 
neur d une Ville du fécond Or¬ 
dre repréfenta que fa mere étoit 

>fort agee, qu’elle nepouvoitpas 
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être conduite dans le lieu de font 
Gouvernement 3que pour cette 
raifon il fupplioit l’Empereur de 
lui accorder la grâce de quitter 
fa Charge , & d’aller auprès 
d’elle ,pour lui rendre les de¬ 
voirs qu’elle a droit d’exiger 
d’un bon fils. Quoi, dit l’Em¬ 
pereur, ayant lu le Mémorial, 
à peine y a-t-il un an qu’il eft 
Gouverneur de cette ville ? 
Eft-ce que fa rnere étoit beau¬ 
coup moins âgée,avant quil 
allât prendre poffeflion de fa 
Charge 5 ou fi elle étoit âgée » 
pourquoy s’éloign oit-il d elle ? 
La demande qu’il fait, pourroit 
bien être un prétexte pour fortir 
d’un Gouvernement qui ne luy 
plaît pas. Peut-être s’attendoit-il 
à être placé dans un lieu d un 
plus gros revenu. N’eft-il point 
de ces gens qui craignent le 
travail & aiment le repos ï Né 

QJiij 
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feroit-il point brouillé avec les 

Mandarins de la Capitale fes 

luperieurs ? Peut-être a-t-il dé- 
penfe mal a propos ce quiluy a 
été remis du Tréfor public, ou 
commis quelque faute ,dont il 
craint qu on ait dans la fuite 

connoiffance? Que le Vice-Roi 
de la Province de Hou quant 
examine cette affaire, & m’en- 
Voie fon Information. 

De plus j’ordonne que le 
Tribunal fouverain , qui doit 
connoître des affaires de tous 
les Mandarins de l’Empire 
s affemble , & qu’il explique 
encore plus nettement les an¬ 
ciens ordres , qui permettent 
à un Officier de quitter fon 
emploi, pour aller foulager fes 
parens, qui font ou infirmes , 
ou fort avancez en âge. 

Pour mieux entendre ces re- 
glemens, on doit fçavoir, que 
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félon les loix de la Chine, un 
homme ne peut être Mandarin 

ou de Lettres ou de guerre, 
non feulement dans fa propre 

■ville, mais même dans la Pro¬ 
vince où demeure fa famille . 
& û on lui donne un emploi 
dans une Province qui confine 

avec la Prenne , il doit être 
placé dans un lieu, qui en foit 
au moins éloigné de cinquante 
lieues , parcequun Mandarin 

ne doit penfer qu’au bien pu¬ 
blic. Au lieu que s’il exerce une 
charge dans fon payis, il fera 
troublé par les follicitations de 

fes proches 5c de fes amis, les¬ 
quelles font inévitables, 5c il 
feroit dangereux qu’en leur fa¬ 
veur il ne commît quelque in- 
juftice dans fes jugemens , ou 
qu’il n’abufât de fon autorité , 
pour perdre ou pour opprimer 

par efpnt de vengeance cemî 

Q_y 
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dont il auroit autrefois reçê 
quelque outrage, ou dans fa 
propre perfonne, ou dans celle 
de fes parens. Qb porte même 

cette delicatefîe jufqu’à ne pas 
permettre qu’un fils, qu’un fre- 
re y qu’un neveu &.ç. foit Man¬ 
darin fubalterne dans la Provin¬ 

ce où fon pere , fon frere, fon 
oncle, &c. feroient mandarins 
îuperieurs. Par exemple, un fre* 
re eft Mandarin dans une ville 
du troifiéme ordre ; & l’Em- 

pereur vient d’envoyer fon fre* 
re aine' pour Vice-Roi de la 

mïne.Provinee ; le «det doit 
auffi-tôt avertir la Cour, & la 
Cour lui donne dans une autre 
Province un Mandarinat dit 
meme degré, que celui qu’il 

avoit dans Ja Province , dont 
fon ftere aîné a été nommé 
Vice-Roi. La raifon de ce re¬ 

glement eft qu’on doit craindre 
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que le frere aîné fupérieur ne 
foit favorable à fon cadet infe¬ 

rieur , qu’il ne toléré, qu’il ne 
diflimule les fautes, ou que le 
cadet ne fe prévale de la digni¬ 
té & de la protection de fon 
frere pour exercer fon emploi 
avec moins d équité & d’exafti- 
tude. D’une autre part il leroit 
bien dur pour un frere d etre 
obligé de porter accufation 
contre fon propre frere. Pour 
lever donc tous ces inconve- 
niens , on ne permet point 
qu’ils foient dans des charges , 
qui mettent entre eux quelque 
relation de dépendance. Et ce 
que je dis d’un pere , d’un fre¬ 
re aîné y d’un oncle Manda¬ 
rins fupérieurs, à l’égard d’un 
fils,d’un frere, d’un neveu in¬ 

férieurs, doit s’entendre égalé-- 
ment d’un fils, d’un frere,d’un 
neveu Mandarins fupérieurs * 
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à l’égard d’un pere, d’un frè¬ 
re aine , d un oncle inférieur, 
en un mot de tous les proches 
parens. 

Or puifque celui qui eft 
choiii pour être Mandarin , 
doit fortir de fa Province ; fî 
fes parens font encore en vie, 
H eft dans la néceflîté ou de fe 
féparer d’eux, ou de les em¬ 
mener avec lui. Pour l’ordinai¬ 
re les parens fuiventle fils qui 
devient Mandarin. Car c’eft 
pour eux une confolation très- 
fenfible, que de voir leurs en-» 
fans refpedez 5e honorez de 
tout le peuple. Mais il arrive 
quelque fois que le pere ou la 
mere ne font pas en état de 
faire un long voyage, ou qu’ils 
craignent que le changement 
d’air ne foit contraire à leur 
lantfe : 5c ils ne font pas tou¬ 
jours d’humeur à vouloir quic- 
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ter leur patrie ou ils ont leurs 
proches * leurs amis , leurs 
biens. Dans ces occafions , fi 
le Mandarin a d’autres freres 

qui reftent à la maifon pour les 
fecourir ; ou fi les parens n e- 

tant pas encore fort agez , 
ne voulant pas 1 accompagner 5 
l’obligent cependant pour leur 
honneur, ou pour leur interet 
particulier, d’accepter la char¬ 

ge, il n’y a pas de difficulté t 
mais après l’avoir acceptée , fi 
le frere qu’ils avoient laiffe 
pour aflifier leurs parens en 
leur abfence* vient à mourir j 
fi les parens font devenus in¬ 
firmes , ou fort avancez en 
âge , fi le fils eft en place de¬ 
puis long-tems , alors la Loy 
lui permet de faire fes repre- 
fentations à la Cour , & de 
demander à quitter fa charge. 

Mais pareequ’on pourroit abu-t 
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fer de la per million que donne 
la loy , & que fous prétexte 
d aller fecourir fes parens in¬ 
firmes , on voudroit en effet» 
quitter au» plutôt une charge ,» 
dont on ne leroit pas content j» 
Voici ce qui a été réglé. 

l°- ü quelqu’un de ceux- 
qui devroient venir en Cour ,, 
©u pour tirer un emploi au 
fort, ou pour rentrer en char¬ 
ge après le deuil de trois ans 
vouloir refter auprès de fon 
grand-pere ou de fa grand?-me« 
re> P°ur les fervir jufqu’à leur 
mort, il doit avertir de fon in¬ 
tention le Vice-Roi de fa Pro¬ 
vince, lequel en informera la 
Cour. On lui accordera fans 
difficulté ce qu’il demande : ôc 
comme fa conduite eft louable, 
il pourra dans fon tems le pré. 
fenter, ôc il rentrera dans fon 
rang. 
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2“, Si, fans avoir donné avis 

de l’âge de Tes parens, il a ac¬ 
cepté une charge , il 1 exerce¬ 
ra au moins pendant tro s ans.- 

Er fi après trois ans il veut fe 
rendre auprès d’eux pour les 
fervir, il avertira le Vice-R oi' 
dont il fera fubalterne , lequel 
fera l’examen ordinaire , dont* 
il inftruira la Cour : fi ce n eft 
pas un faux prétexte, s’il n’y a 
point de malverfation , s’il ne 
doit rien , &c. la Cour lui per¬ 
mettra de fe retirer : & après 
la mort de fes parens , il lui 
fera permis de rentrer dans 
une charge du meme degre. 

3 °. Si même pendant ces trois 
premières années, il etoit fur- 
venu quelque cas extraordinai¬ 

re , que fes parens qui fe por- 
toient bien, fulTent tombez dans 
quelque infirmité , ou que foa 

frété qu’il avoit laifie auprès d© 
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fes pareils, fut mort, ou hors 

d’état de les fervir ; fans atten¬ 

dre le terme de trois ans, il 

avertira le Vice-Roi de la Pro¬ 

vince où il eft en charge, & le 

iVice-Roi enverra au plutôt un 

écrit avec fon fceau au Vice^ 

R°i de la Province du Manda¬ 

rin , par lequel il le priera de 

faire examiner dans tel endroit, 

li les parens d’un tel font ou 

infirmes ou âgez , s’ils n’ont 

point d’autres enfans auprès 

d eux, & d’en envoyer des at- 

teftations dans les formes avec 

le fceau des Mandarins du lieu. 

Ces informations & ces attefta- 

tions feront portées en Cour ; 

& fi elles fe trouvent vérita¬ 

bles, on entérinera la fupplique : 

l’Officier, après la mort de fes 

parens, & le deuil de trois ans, 

pourra, s’il veut, obtenir une 

charge fembiable à celle qu’M 
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avoit quittée, pour aller rem¬ 

plir les devoirs de la piete fi- 

Cette explication des anciens 

ordres ayant été lue & approu¬ 

vée de l’Empereur, fut publiée 

par toutes les Provinces. 

Au refte cette grâce de quit¬ 

ter fa charge s’accorde , quand 
même les parens feroient tres- 

riches, & auroient auprès d eux 

un grand nombre de domefti- 

ques ; parceque, difent les - 

nois, il convient aux enfans de 

quelque qualité qu’ils 

de ne point abandonner a d au- 

très le foin de leurs parens, ou 

dans l’infirmité,ou dans la viei - 

lefie. Us doivent les interroger 

eux-mêmes fur l’état de leur 

fanté, voir leurs befoins de leurs 

propres yeux, St les fervir de 

leurs propres mains, , 

On voit par de fi beaux Re- 
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glemens l’attention' extrême,’ 
que les premietsfimpereurSde la 
t,hme ont eue pour infpirer aux 
enfans du relpe&,de l’amour, 

Q à tendreiîe pour leurs 
parens, putlqu’ils font allez juf- 
qu a permettre à un fils de cmit- 
ter les emplois les plus illuftres, 
& de s eloiSner de la Cour,pour 
s approcher de Ton pere & de 
la mere, pour les confoler dans 
eur vieilleffe, 6s les accompa- 

gner jufqu'au tombeau. C'eft 
encore pour entretenir & au- 
gmenter cette pieté filiale, qu’ils 
ont établi & ordonné pour les 
enfans certaines cérémonies ex¬ 
térieures & politiques, par lef- 
quelles ils pufient donner à leurs 
parens des témoignages perpé¬ 
tuels de leur reconnoiflance & 
de leur fou venir, même après 
eur mort. En faifant honorer 
es morts,, ils enfeignent ce 
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qu’on doit aux vivans ; & ce 

qu’un pere fait à l’égard de fon 

pere mort, apprend à fes pro¬ 

pres enfans ce qu’ils doivent a 

plus forte raifon faire pour lut 

pendant fa vie. En un mot le 

refpeft & l’amour pour les pa- 

rens eft comme la baze & le 

fondement,fur quoi porte toute 

la beauté & la lblidite du Gou¬ 

vernement Chinois. Et on peut 

dire fans exagération , que fa- 

per ce fondement, ce feroit ab- 

folument renverfer l’Empire de 

cette nation fi fage & û polie. 

Tendrepe paternelle de l Empe~ 

reur pour les pauvres, 

La troifiéme année du régné 

d’Yor.<^ tchin<£, les pluyes furent 

exceffives, & les inondations 

cauferent la ftérilité dans la Pro¬ 

vince de Pexing & dans la Pio^ 
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vince du Chantong, qui confine 

avec celle de Peking. De plu* 

fieurs villes de ces deux Pro¬ 

vinces, une grande multitude 

deA pauvres fe rendit à Peking 

meme. L’Empereur leur per¬ 

mit d’y refter, & ordonna qu’on 

tirât le ris de Tes greniers pu¬ 

blics, qu’on le fît cuire, & qu’on 
le diftribuât par aumône cha¬ 

que jour dans differens quartiers 

de cette Capitale, à tous ceux 

qui feraient dans le befoin. 

Ayant meme dans la fuite fait 

reflexion que la ville de Peking . 

étant trés-vafte, ces quartier? 

feraient peut-être trop éloignez; 
& que parmi cette nombreufe 

troupe de pauvres, il y aurait 

infailliblement des vieillards ; 

des infirmes, des femmes qui 

auraient trop de peine à s’y ren- 

dre, il fit encore ajouter cinq 

autres endroits à ceux qu’oa 
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avoir déterminé d'abord, afin 

que les lieux où fe feroit la dis¬ 
tribution, étant multipliez, & 

placez à certaine diftance plus 

commode, les infirmes mêmes 

pufient en profiter. Cette dis¬ 

tribution fis fit pendant tout 

l’hyver. Cependant plufieurs de 

ces pauvres qui étoient venus 

d’ailleurs, ne {cachant où fe re¬ 

tirer , étoient réduits à coucher 

la nuit dans les rues. Ce Prince 

qui fecrettement s’informe de 

tout, le fçut ; & ayant fait ve¬ 

nir en fa préfence les Manda¬ 

rins qui font obligez par office 

de veiller au bon ordre de la 

Villej il leur parla ainfi. 

C’eft à vos foins qu’on a con¬ 

fié la Police des cinq grands 

Quartiers. Vous devez les par¬ 

courir jour & nuit. Cette année 

Phyver eft violent. Or j’ai ap¬ 

pris que la plupart des pauvres. 
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qui font venus des villes voifî- 

ffles , n’ont point de maifon 

où pafler la nuit; que plufieurs 

ont beaucoup fo utfert du froid, 

£c que quelques uns-mêmes en 

etoient morts. Cette connoif- 

fance m’a fai.fi le cœur. J’ay 

été touché d une tendre cona- 

paflion. Quoy ! feroit-il pofli- 

ble que parmi les Habitans de 

Peking, il ne fe trouvât per- 

fonne , qui eût aflfez de chari¬ 

té pour les retirer ? Jev ne puis 

le croire. Or il y a des gens 

qui aiment à faire le bien. Mais 

je penfe qu’ils vous craignent, 

vous autres qui faites la ronde : 

ils n’ofent retirer des inconnus 

contre les reglemens qui le 

defïendent. C’efi l’ordinaire ; 

chacun évite de s’attirer quel¬ 

que affaire. Je vous avertis donc 

pour ce tems-ci d’avoir plus 

d’indulgence. Laiffez fur ce fip 
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jet plus de liberté. Il ne faut 
pas empêcher qu’on exerce la 
charité. Veillez au bon ordre t 
mais en même-tems faites-en 
forte que nul de ces miferables 
ne couche dehors. Il y aura 

■fans .doute des gens charitables » 
qui les recevront chez eux 
pendant la nuit. Ne vous y 
oppofez pas. Laiflez les prati¬ 

quer cette bonne oeuvre. Lors¬ 
que nous ferons venus à la fé¬ 
condé Lune., le froid fera pref- 
que paffé , le tems fera plus 

doux : vous pourrez alors être 
plus rigides. Votre devoir eft 
d’empêcher le mal, de veiller 
à ce que le bon ordre foit ob- 
fervé. Mais auffi faut-il avoir 
de la tendrefle pour les pauvres, 
& fecourir les affligez qui n’ont 
aucune reffource. Je vous don¬ 
ne cet avertiffement. Si dans 

Ja fuite quelques-uns dg ces 
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gens là meurent de froid , c’eft 
à vous à qui je m’en prendrai. 
Vous ferez en faute , & vous 
mériterez punition. 

L’Empereur offre un fhcrifice 

au commencement du Prin~ 

tems & 'va labourer U ter¬ 

re , pour obtenir une année 

abondante. 

Une maxime du Gouverne¬ 
ment de cet Empire , eft que 
l’Empereur doit labourer la ter¬ 
re , & que l’Imperatrice doit 
filer. L’Empereur donne lui- 
même cet exemple aux hom¬ 
mes , afin qu’il n’y ait perfon- 
ne qui n’eftime l’agriculture : 
l’Imperatrice le donne aux fem¬ 
mes 3 pour rendre parmi elles 
le travail des mains plus ordi¬ 
naire. Les alimens 5c les vête¬ 

ment 



'RliJJjmnaires de la C.de J. 385* 

tnens font les deux chofes né- 
ceflaires à la vie. Si l’homme 
laboure les champs, difent les 
Chinois , la Famille aura de 
quoy fe nourrir : & fi la fem¬ 
me file, la famille aura de quoi 
fe vêtir. Les anciens Empereurs 
qui ont fondé cette belle Mo¬ 
narchie, ont pratiqué eux-mê¬ 
mes cette coûtume de kbou- 
rer : la plupart de leurs fuc- 
ceffeurs les ont imité 5 & le 
nouvel Empereur, après que le 
tems de fon deuil fût expiré , 
déclara qu’il vouloit s’y confor¬ 
mer tous les ans. Il avoir déjà 
publié quelques mois aupara¬ 
vant une inftruélion fignée du 
pinceau rouge, c’eft-à-dire, de 
fa propre main , pour exhorter 
le peuple à s’adonner fans re¬ 
lâche à l’agriculture. 

Au commencement du Prin- 

tems Chinois, c’eft à-dire,dans 
XIJL. Rec. R 
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le mois de Février , le Tribu¬ 
nal des Mathématiques ayant 
eu ordre d’examiner quel étoit 
le jour convenable à la céré¬ 
monie du labourage, détermi¬ 
na le 24 delà onzième Lune, 
& ce fut par le Tribunal des 
Rites , que ce jour fut annon¬ 
cé à l’Empereur dans un 
Mémorial , où le même Tri¬ 
bunal des Rites marquoit ce 
que Sa Majefté devoit faire , 
pour fe préparer à cette fête. 

Selon ce mémorial i°. l’Em¬ 
pereur doit nommer les douze 
perfonnes illuttres qui doivent 
î’accompagner & labourer après 
lui ; fçavoir trois Princes , & 
neuf Prélîdens des Cours fou- 
veraines. Si quelques-uns des 
Prcfidens étoient trop vieux ou 
infirmes, l’Empereur nomme 
les afTefleurs pour tenir leur 

place. 2°. Cette cérémonie ne 
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confifte pas feulement à labou¬ 
rer la terre , pour exciter 1 e- 
mulation par fon exemple > 
mais elle renferme encore un 
facrifice que 1 Empereur com¬ 
me grand Pontife offre an 
Cban^-ti, pour lui demander 
l’abondance en faveur de fon 
peuple. Or pour fe préparer à 
ce facrifice , il doit jeûner , 5c 
garder la continence les trois 
jours précédens. La même pré¬ 
paration doit être obfervée par 
tous ceux qui font nommez 
pour accompagner Sa Majefté, 
foit Princes, foit autres , fok 
Mandarins de Lettres , foie 
Mandarins de guerre. 30. La 
veille de cette cérémonie , Sa 
Majefté choifit quelques Sei¬ 
gneurs de la première qualité , 
5c les envoyé à la falle de fes 
ancêtres, fe profterner devant 

la tablette,5c les avertir, com- 

Rij 

tr 



3 § B Lettres de quelques 
me ils feroient, s’ils étoient en-4 
core en vie, * que le jour fuivant 
il offrira le grand facrifice. Voi¬ 
là en peu de mots ce que le 
Mémorial du Tribunal des Ri¬ 
tes marquoit pour la perfonne 

de l’Empereur, lldéclaroitaufli 
les préparatifs que les différens 
Tribunaux étoient chargez de 
faire. L’un doit préparer ce qui 
fert aux facrifices. Un autre 
doit compofer les paroles que 
l’Empereur récite en faifant le 
facrifice. Un troifiéme doit fai - 
re porter êc dreffer les Tentes, 
fous lefquelles l’Empereur dî¬ 
nera , s’il a ordonné d’y porter 
un repas. Un quatrième doit 
aflembler quarante ou cinquan¬ 

te vénérables vieillards, labou¬ 
reurs de profefliQn , qui foient 

Le proverbe dit ; comportez-vous à 
l’égard des morts cpmme s’ils étoient 
encore en vie. 
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préfens , lorfque l’Empereur 
laboure la terre. On fait venir 
aulïi une quarantaine de labou¬ 
reurs plus jeunes pour difpofer 
la charrue, atteler les bœufs , 
& préparer les grains qui doi¬ 
vent être femez. L’Empereur 
feme cinq fortes de grains , 
qui font cenfez les plus né- 
celfaires à la Chine , & fous 
lefquels font compris tous les 
autres , le froment , le ris, le 
millet , la feve , & une autre 
efpece de mil, qu’on appelle 

Ce furent là les préparatifs : 
le vingt-quatrième jour de la 
Lune, Sa Majefté le rendit avec 
toute la Cour en habit de Cé¬ 
rémonie au iieu deftiné à offrir 
au L bang - ti le facrifice du Prin- 
tems^par lequel on le prie de 
faire croître & de çonferver les 
biens de la terre. C’eft pour cela 

R iij 
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qu’il l’oflfre, a vaut que de mettre 
la main a la Charrue ; ce lieu 
eft une élévation de terre à quel¬ 
ques ftades de la ville du côté 
du Midi. Il doit avoir cinquante 
pieds quatre pouces de hauteur. 
A côté de cette élévation eft le 
Champ, qui doit être labouré 
par les mains Impériales. L’Em- 
pereur facrifia, & après le facri- 
fïce il defcendit avec les trois 
Princes & les neuf Préfidens 
qui dévoient labourer avec luy. 
Plufieurs grands Seigneurs por- 
toient eux-mêmes les Coffres 
précieux qui renfermoient les 
grains qu’ondevoit femer. Tou¬ 
te la Cour y afïifta en grand 
filence. L’Empereur pritla Char¬ 
rue , & fit en labourant plufieurs 
allées & venues : lorfqu’il quitta 
la Charrue, un Prince du fangla 
conduifit, & laboura à fon tour. 
Ainfi du refte. Après avoir la- 
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bouré en différens endroits , 
l’Empereur fema les diftérens 
grains. On ne laboure pas alors 
tout le champ entier , mais les 
jours fuivans les laboureurs de 
profelfion achèvent de le la¬ 

bourer. ; 
Il y avoit cette annee-la qua¬ 

rante-quatre anciens laboureurs, 
& quarante-deux plus jeunes. 
La cérémonie fe termina par 
une récompenfe que l’Empe¬ 
reur leur fit donner. Elle eft 
réglée, Ôc elle confifte en qua¬ 
tre pièces de toile de coton 
teintes en couleurs, qu on don-* 
ne à chacun d’eux pour fe fai* 
re des habits. 

Le Gouverneur de la ville 
de Peking va fouvent vifiter 
ce champ, qu’on cultive avec 
grand foin. 11 parcourt, les 
filions, il examine s’il n’y a 
point d’épis extraordinaires ôc 

R iiij 
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de bon augure. Par exemple ; 
cet Eté dernier il a averti qu’il 
y avoir tel tuyau qui portoit 
julqua treize épis. Dans l’Au¬ 
tomne , c eft ce même Gou¬ 
verneur, qui doit faire ramaffer 
les grains. On les met dans des 
i es de couleur jaune , qui eft 
la couleur Impériale 5 & ces 
lacs legardent dans un magazin 
conftruit exprès , qui s’appelle 

Impérial. Ce grain 
eft referve pour les cérémo¬ 
nies les plus folemnelles. Lorf- 
que 1 Empereur facrifîe au Tien 
ou au tbang.ti , il en offre 
comme, étant le fruit de fes 
mains ; & à certains jours de 
J annee il en fert auffi à fes an¬ 
cêtres , comme il leur en fer- 
viroit, s’ils étoient encore vi- 
vans. 
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înjlruélion par laquelle l Empe¬ 

reur déclare quel ejl l objet de 

fon culte. 

Un Sur-Intendant de deux 
Provinces écrivit à l’Empe¬ 
reur, que partout où on avoit 
élevé des Temples à l’honneur 
du Général d’armée Lieott-mong, 
les fauterelles & certains autres 
vers ne portoient aucun dom¬ 
mage aux campagnes > & qu’au 
contraire les territoires, où on 
ne lui avoit point érigé de Tem¬ 
ple , fe reflentoient toujours du 
ravage que ces Infeétes ont 
coutume de faire. D’autres 
grands Mandarins lui avoient 
aufli propofé différens expediens 
fuperftitieux 3 pour demander 
ou de la pluie ou du beautems 
félon le befoin. Voici l’inftruc- 
jion que Sa Majefte leur donna 
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pour réponfe , laquelle fut pu¬ 
bliée par tout l’Empire , & affi¬ 
chée aux carrefours des villes 
avec le fçeau du Mandarin. 

Sur ce que j’ay averti quel¬ 
ques uns des principaux Offi¬ 
ciers des Provinces, de prévenir 
le dommage que les Infe&es 
peuvent caufer dans les cam¬ 
pagnes , on a mal interprété 
l’intention de mes ordres , 8c 
ôn y a donné un fens détour¬ 
né , qui ne leur convient point. 
On s’eft imaginé mal-à-propos 
que je donne dafts Terreur ri¬ 
dicule de ceux qui ajoutent 
foi à ces efprits qu'on appelle 
Queichin\ comme fi je croyois 
que les prières faites à ces pré¬ 
tendus efprits foient un remede 
à nos affligions. Voici donc ce 
que je veux dire. 

Il y a entre le Tien Sa l’hom¬ 
me un rapport, une correlpon- 
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dance fure, infaillible pour les 
récompenfes & pour les châti- 
mens. Lorfqüe nos campagnes 
font ravagées ou par les inon¬ 
dations , ou par la fecherefle , 
ou par les Infeétes , quelle eft 
la caufe de ces calamitez 5 Elles 
viennent peut être de l’Empe- 
reur-même, qui s’écarte de la 
droiture néceflaire pour bien 
gouverner, &c qui force le Tien 
à employer ces châtimens , 
pour le faire rentrer dans fon 
devoir. Peut-être aufli viennent- 
elles de ce que les principaux 
Officiers de la Province , fui: 
laquelle tombent ces malheurs, 
ne cherchent pas le bien pu¬ 
blic , ôc ne prennent pas la 
juftice pour réglé de leur con¬ 
duite. Ne viennent-elles point 
aufli ces calamitez , ou de ce 
que les Gouverneurs des Villes 
ne fe comportent pas avec équi¬ 

pé vj 
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té , ou ne donnent pas au peu¬ 
ple les exemples & les inftruc- 
ti°ns convenables , ou de ce 
que dans telle Province , dans 
tel payis on viole les loix, on 
méprife les coutumes , on vit 
dans le delordre ? Alors le coeur 
de 1 homme étant corrompu , 
cette belle union qui doit être 
entre le Tien & l’homme , fe 
trouble, fe corrompt ; & les 
adverfîtez ; les malheurs fon¬ 
dent fur nous en abondance. 
Car les hommes manquant ici 
bas à leur devoir, le Tien alors 
change l’inclination bienfaifan- 
te quil a voit à leur égard. 

Perfuade de cette doétrine 
qui eft indubitable , auffitôt 
qu’on m’avertit que quelque 
Province fouffre ou d’une lon¬ 
gue fecherelfe, ou de l’excès 
des pluies , je rentre auflitôt 
dans moi-même , j’examine 
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avec foin ma conduite, je pen- 
fe à rectifier les déreglemens 
qui fe feroient introduits dans 
mon Palais. Le matin, le foir , 
tout le jour je me tiens dans le 
refped & dans la crainte. Je 
m’applique à donner au Tien 
des marques de droiture & de 
piété , dans l’efperance que 
par une vie régulière , je feray 
changer la volonté que le Tien 

a de nous punir. 
C’eft à vous, grands Offi¬ 

ciers, qui gouvernez les Pro¬ 
vinces , c’eft à vous à me fé¬ 
conder. C’eft à vous. Gouver¬ 
neurs des Villes; c’eft à vous 
peuples, foldats , & autres de 
quelque qualité & condition 
que vous foyez : c’eft à vous , 
dis-je , à vous acquitter auflî de 
ce devoir. Veillez fur vous- 
mêmes ; confervez-vous dans 
}a crainte j examinez votre 
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conduite ; travaillez à vous per¬ 
fectionner 5 aidez-vous,exhor¬ 
tez-vous mutuellement les uns 
les autres; réformez vos mœurs > 
faites effort, corrigez vos dé¬ 
fauts , repentez-vous de vos 
fautes, fuivez le chemin de la 
vérité, quittez celui del’erreur, 
& foyez affinez que fi de notre 
part nous reniplifions tous nos 
devoirs, le Tien fe laiffera flé¬ 
chir par notre conduite bien 
reglee , & nous attirerons fur 
nous fa paix & fa protection : 
la difette , l’aflliétion difparoî- 
tront: l’abondance, l’allegrefle 
prendront leur place , & nous 
aurons le plaifir de voir fe re- 
nouveller de nos jours,cequ’on 
admira autrefois fous le Régné 
heureux de l’illuftre Prince 
T'ching-tang. * Car je ne puis 

* L’iiiftoire rapporte que voyant Ton 
Hoyaume affligé d’une grande fechereile k 
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trop vous le répéter > pour pré¬ 
venir les calamitez , il n’y a 
pas de moyen plus fur que de 
veiller fur foi-même, de fe te¬ 
nir dans la crainte , & de tra¬ 
vailler à fa perfection. 11 faut 
examiner fa conduite * corri¬ 
ger fes fautes , honorer fince- 
rement, & refpeéter le Tien. 

C’eft par cette attention & ce 
refpeét , qu’on le touche ôc 
qu’on le fléchit. Quand on vous 
dit de prier , & d’invoquer les 
efprits j que prétend - on ? C’eft 
tout au plus d’emprunter leur 
entremife pour repréfenter au 
Tien la fincerité de notre ref- 
peét & la ferveur de nos defirs. 
Prétendre donc en quelque for¬ 
te s’appuyer fur ces prières,fur 

il alla fur une colline , & s’offrit au Tien 
comme une victime pour recevoir le châ¬ 

timent à la place de Ton peuple , & que 

dans ce moment toutes les campagnes fu¬ 
rent arrofées d’une pluye tres-ialutaire. 
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ces invocations, pour éloigner 
de nous les infortunes , les ad- 
verlitez ; pendant qu’on négli¬ 
ge fondevoir, qu’on ne veille 
point fur foi-même, qu’on ne 
tient pas fon cœur dans le ref- 
peâ: Sc dans la crainte à l’égard 
du Tien pour le toucher: c’eft 
vouloir puifer dans le ruifleau, 
apres avoir bouché la fource: 
c’eft laifler l’eflentiel , pour 
s’attacher à ce qui n’eft qu’ac- 
ceftoire. Comment pourriez- 
vous efperer par une telle con¬ 
duite d’obtenir l’accomplifle- 
naent de vos defirs ? 

De plus faites réflexion que 
le Tien de fa nature fe plaît à 
faire du bien , à répandre fes 
faveurs * à nous conferver^à 
nous protéger. S’il employé la 
rigueur, c’eft l’homme même 
qui fe l’attirej c’eft luy feul qui 
gft l’Auteur de fon propre mal- 
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heur. Et ce qu’il y a de plus 
déplorable , c’eft que fouvent 
le vulgaire ignorant & incapa¬ 
ble de réflexion , fe Tentant affli¬ 
gé ou par l’excès des pluyes , 
ou par la féchereffe ; aulieu de 
rentrer dans foy-raeme, d exa¬ 
miner fa conduite , & de cor¬ 
riger Tes fautes paffees , fe livre 
à la douleur & au defefpoir ; & 
ajoutant ainfi fautes fur fautes, 
crimes fur crimes , il achevé 
par-là de mettre le comble à fon 
malheur. Car tenir un tel pro¬ 
cédé , c’eft détruire de plus en 
plus Funion qui doit ctre entre 
le Tien & l’homme ; & c’eft 
enfin forcer le Tten à décharger 
fur nous fes plus redoutables 
châtimens. Pour moy je ne 
doute nullement que la fteri- 
lité & les autres calamitez que 
nous avons éprouvées pendant 
la fuite de plufieurs années > 
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n’ayent eu pour caufe les def- 
ordres dont je parle. 

Voici donc encore une fois 
ce que je penfe. Je fuis vérita¬ 
blement & intimement per- 
fuade qu’il y a entre le Tien 
& l’homme üne union récipro¬ 
que & une parfaite correfpon- 

^fnc?‘ bien éloigné 
d ajouter foi à ces efprits qu’on 
appelle Queichin. C’eft pour 
vous inftruire , vous fur-tout 
grands Officiers de la Cou¬ 
ronne & des Provinces , que je 
n’ay pas dédaigné de prendre 
la plume, & d’expofer claire¬ 
ment mapenfée, afin que vous 
vous conformiez à mes fenti- 
mens. C’eft là l’unique fujet de 
cette inftruaion. 

Je ne poufferai pas plus loin 
pour cette année la traduction 
de ces Extraits. Je crois, mon 
Révérend Pere, que vous pen- 
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ferez comme moi , qu’ils font 
très-propres à donner une con- 
noifiance exaéte des moeurs des 
Chinois , & de la forme de 
leur Gouvernement: du moins 
on ne peut révoquer en doute 
la vérité de ces faits, qui iont 
tirez des Mémoriaux, des Re¬ 
quêtes, des inftruétions, & des 
ordres de l’Empereur , dont le 
public eft inftruit, ôc qui fe ré¬ 
pandent dans tout l’Empire. Je 
me recommande à vos iaints 

Sacrifices, ôc fuis. 



LETTRE 
DU P. FAUQUE 

MISSIONNAIRE 

de la COMPAGNIE DE JESUS. 

•du P. DE LA Neuville de U 
même Compagnie y Procureur 
des Mi/Jîons de l'Amérique. 

A Kourou dans la Guyannc à 

14 l'eues de l’Ifle de Cayen¬ 
ne , ce ij janvier 172^. 

On Reverend Pere , 

La Paix de 27. S. 

Il faudrait être aa fait du ca- 
radere & du génie de nos In¬ 
diens de la Guyanne, pour fe 
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figurer ce qu’il en a coûté de 
fueurs & de fatigues , afin de 
parvenir à les rafl'embler en 
grand nombre dans une même 
Peuplade, & à les engager de 
contribuer du travail de leurs 
mains, à la conftruétion de i’E- 
glife qui vient d’être heureufe- 
ment achevée. 

Vous le comprendrez aifé- 
ment, mon Révérend Pere, 
vous qui fqavez quelle eft la lé¬ 
gèreté & l’inconftançe de ces 
nations fauvages, & combien 
elles font ennemies de tout 
exercice tant foit peu pénible. 
Cependant le Pere Lombard 
a fçû fixer cette inconftance en 
les réunifiant dans un même 
lieu, & il a , pour ainfi dire, 
forcé leur naturel, en leur in- 
fpirant pour le travail une acti¬ 
vité & une ardeur, dont la na¬ 
ture & l’éducation les rendoient 
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tout-à-fait incapables. C’eft a» 
travail & au.zele de Tes Néo¬ 
phytes que ce Millionnaire eft 
redevable de la première Egli- 
fe qui ait été élevée dans ces 
terres infidèles : il en avoit 
drefie le plan en l'année 1726, 
comme vous en fûtes informé 
par une Lettre de notre Révé¬ 
rend Pere Supérieur Général. 

Le corps de ce faint édifice a 
84 pieds de long fur 40 de lar¬ 
ge : on a pris fur la longueur 
18 pieds pour faire la Sacriftie, 
& une chambre propre à loger 
le Millionnaire. L’une & l’autre 
font placées derrière le Maitre- 
Autel; le Choeur, la Nef, & les 
deux Ailes qui l’accompagnent 
font bien éclairez ; & fi l’on 
avoit pu ajouter à l’Autel la dé¬ 
coration d’un retable, j’ofedire 
que la nouvelle Eglife de Kou~ 
rou feroit regardée, même en 
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Europe, comme un ouvrage de 
bon goût. 

On en fit la bénédiction fo- 
lemnelle le troifiéme Diman¬ 
che de T A vent, c’eft-à-dire, le 
12 Décembre de l’année der¬ 
nière.La cérémonie commença 
fur les huit heures. Nous nous 
rendîmes proceflionnellement 
à l’Eglife en chantant le Veni 
Creator. Le Célébrant en aube, 
étoile & pluvial étoit précédé 
d’une bannière, de la Croix, & 
d’une dizaine de jeunes Sauva¬ 
ges revêtus d’aubes & de dal- 
matiques. 

Quand nous eûmes récité à 
la porte de l’Eglife les prières 
prefcrites dans le Rituel, on 
commença à en bénir les de¬ 
hors. Le premier coup d’afper- 
foir fut accompagné d’un coup 
de canon qui réveilla l’attention 
des Indiens j c’eft M. Dorvil- 
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Jiers Gouverneur de Cayenne 
qui leur a fait prefent de cette 
piece d’artillerie, dont il fe fit 
plufieursfalvespendantla céré¬ 
monie. On ne pouvoit s’empê¬ 
cher d’être attendri, en voyant 
la fainte allégreffe, qui étoit 
peinte fur le vifage de nos Néo¬ 
phytes. 

Lorfque la bénédiction de 
l’Eglife fut achevée, nous allâ¬ 
mes encore proceflionnelle- 
ment chercher le faint Sacre¬ 
ment dans une café , où dès le 
matin on avoir dit une Mefle 
baffe pour y confacrer une ho- 
ftie. Le dais fut porté par quel¬ 
ques-uns des François de Tille 
de Cayenne, que leur dévotion 
avoit attiré à cette fainte céré¬ 
monie. Ce fut un fpeCtacle bien 
édifiant, de voir une multitude 
prodigieufed’indiens, fideles & 
infidèles, répandus dans une 

grande 
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grande place, qui Ce prolîer- 
noient devant Jeîus-Chrift pour 
l’adorer, tandis qu’on le portait 
en triomphe dans le nouveau 
Temple, qui venoit de lui être 
confacré. 

La proceflion fut fuivie de 
la grand’Meffe , pendant la¬ 
quelle le Pere Lombard fit 
un fermon très-touchant à fes 
Néophytes ; douze Sauvages 
rangez en deux cœurs y chan¬ 
tèrent avec une juftefîe qui fut 
admirée de nos François , les¬ 
quels y affifterent. L’après-mi¬ 
di on Ce raflembla pour chan¬ 
ter Vêpres ; & la Fête Ce termi¬ 
na par le Te Deurn 8c la béné- 
didiondu très-faint Sacrement» 
Un inftant avant que le Prêtre 
fe tournât du côté du peuple 
pour donner la bénédidion, le 
P. Lombard avança en furplis 
vers le milieu de l’Autel, 

XIX. Rec. S 
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par un pçtit difcours très-pathéti¬ 
que , il fit à Jefus-Chriftau nom 
de tous fes Néophytes l’offrande 
publique de la nouvelle Eglife. 
Le filence & l’attention de ces 
bons Indiens faifoient alfez con- 
noître que leurs cœurs étoient 
pénétrez des fentimens de ref- 
ped , d’amour , & de recon- 
noilfance , que le Miffionnaire 
s’efforçoit de leur infpirer. 

Depuis que nos Sauvages ont 
une Eglife élevée dans leur 
Peuplade, on s’apperçoit qu’ils 
s’affedionnent beaucoup plus 
qu’ils ne faifoient auparavant, à 
tous les exercices de la piété 
Chrétienne : ils s’y rendent en 
foule tous les jours, foit pour 
y faire leur priere, & entendre 
l’inftrudion qui fe fait foir & 
matin en leur langue, foit pour 
affifter au faint Sacrifice de la 
Melfe. On ne les voit gueres 
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manquer au Salut qui fe fait le 
Jeudy & l,e Samedy , de mê¬ 
me qu’il fe pratique dans rifle 
de Cayenne. C’eft par ces fré¬ 
quentes inftruâions & de ,ii 
faintes pratiques, qu’on verra 
croître de plus en plus la fer¬ 
veur & la dévotion decesnau- 
veaux fideles. 

Telles, font j mon ''Révérend 
Pere ,les prémices d’une Chré¬ 
tienté j qui ne fait que de naître 
dans le centre même de l’igno¬ 
rance & de la barbarie. Je ne 
doute point que l’exemple «de 
ces premiers Chrétiens ne foi* 
bientôt fuivi par tant d’autres 
Nations des Sauvages , qui font 
répandues-de tous cotez dans 
ce vafte continent. C’eft à quoy 
je penfois fouvent pendant le 
féjour que j’ay fait au Fort 
*&Ouyapoc, où j’ay demeuré un 

* Ouyapoc eft: à 50 lieues de la nouvelle 
Peuplade de Kourou, -£■ij 
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mois pour donner les fecours 
fpirituels à la garnifon. Le Payis 
eft beau & excellent pour tou- 
te forte de plantage ; mais ce 
qui me frappe beaucoup plus , 
c’eft qu’il eft très-propre à y 
établir de nombreufes Millions. 

Un allez grand nombre d’in¬ 
diens qui font dans le voilinage, 
font venus me rendre vilite, & 
ont paru fouhaitter que je de- 
meuralfe avec eux : je les au- 
rois contenté avec plaifir , li 
j’en avois été le maître , ôc fi 
mes occupations me l’eulfent 
permis. Mais je les confolai en 
les affurant que la France de¬ 
voir nous envoyer un fe- 
cours d’ouvriers Evangéliques, 
ëç qu’auflitôt qu’ils feroient ar¬ 
rivez, nous n’aurions rien tant à 
coeur que de travailler à les 
inftruire , & à leur ouvrir la 
porte du Ciel; II eft à croire 
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que leur converfion à la foy ne 
fera pas fi difficile que celle 
des Galibis ; quand je leur de-4 
mandois s’ils avoient un vé¬ 
ritable defir d’être Chrétiens j 
ils nie difoient en riant qu’ils 
ne fçavoientpas encore dequoy 
il s’agilfoit * & qu’ainfi ils ne 
pourvoient pas me donner de 
réponfe pofitive. Je trouvai cet¬ 
te réflexion allez fenfée pour 
des Sauvages. 

Dans les momens que j’ay 
eu de loifir, j’ay drefîe un pe¬ 
tit plan des Millions qu’on 
pourroit établir dans ces con¬ 
trées j parmi les nations Sauva¬ 
ges qu’on a découvertes juf- 
qu’apréfent. J’ay profité des 
lumières de M. de la Garde 
Commandant pour le Roy dans 
le Fort à’Ouyapoc, qui a beau¬ 
coup navigé fur ces rivières 3 
voici le projet de cinq Millions 

Süj 
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que nous avons formé enfemble; 

La première pourroit s’éta¬ 
blir fur les bords du Ouanari : 

ceft une allez grande riviere 
qui fe décharge dans l’embou¬ 
chure meme de Y Ouyapoc à la 
droite en allant de Cayenne au 
Fort. Les peuples qui compo- 
feroient cette Million . font les 
Tocoyenes, les Maraones , & les 
Maourions. L’avantage qu’on y 
aouveroit, c’eft que le Million¬ 
naire qui cultiveroit ces Na¬ 
tions Sauvages, ne feroit éloigné 
du Fort que de trois ou quatre 
lieues 5 qu’il y pourroit faire de 
fréquentes- excurlions 5 & que 
d’ailleurs il n’auroit point d’au¬ 
tre langue à apprendre que celle 
des Ganbïs. Que fi 1 on vouloir 
placer deux Millionnaires'au 
Port d’ )uy ipoc, l’un d’eux pour- 
toit aifément vacquer à l’inf- 
truétion des indiens, & je puis 
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afîurer qu’en peu de tems il 
s’en trouvèrent un grand nom¬ 
bre qui feroient en état de re¬ 
cevoir le baptême. 

La fécondé Miffion pourroit 
être compofée des Palicours s 
des Caranarious 3 & des May en 
qui font répandus dans les Sa¬ 
vanes aux environs de Court pi : 

c’eft une autre grande riviere; 
quife décharge aulfi dans XOuya- 
toc à la gauche vis à-vis du 
Cuanari. Ces Nations habitent 

maintenant des lieux prefque 
impratiquables , leurs eazes 
font fubmergées une partie de 
l’année : ainli il faudroit les 
tranfporter vers le haut du. 
Counpi. Ce qui facilitera la con- 
verfion de ces peuples , c ett 

que parmi eux l’on ne trouve 
point de Pyayes * comme ail¬ 
leurs 3 & qu’ils n’ont jamais 

* Efpsce d'Er.chantcurs & de Magiciens* 

S iiij 
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donné entrée à la polygamie. 
Ces deux Millions n’étant pas 
éloignées du Fort ^ fourniroient 
ailement les équipages nécelïai- 
res pour le fervice du Roy > ce 
qui feroit d’un grand fecours, 
car aujoùrd’huy pour trouver 
douze ou quinze Indiens pro¬ 
pres a nager une * pyrogue^ il 
faut quelque fois parcourir vingt 
lieues de payis. 

En montant vers les fauts 
d'Ouyapoc on pourroit établir 
une troifieme Million à quatre 
journées du Fort ; elle lëroit 
placée à l’embouchure du Ca- 
tnopi } & feroit compofée des 
Nations Indiennes qui font épar- 
fes çà ôc là depuis le Fort juf- 

.* Grand bateau, propre à contenir une 
cinquantaine de perfonnes. Il faut corri¬ 
ger une faute d’impreffion qui s’eftgliflee 
dans le Tome XVIII. page 32.5 où au lieu 
de <0 perfonnes , on a"niis que ce ba¬ 
teau en poiiYoit contenir 500. 
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qu’à cette Riviere. Ces princi¬ 
pales Nations font ItsCaranes » 
les P irions, St les ylcoquas. 

A cinq ou lix journées au* 
delà en fuivant toujours la mê¬ 
me riviere , & entrant un peu 
dans les terres,onpourroitfor¬ 
mer une quatrième Million 
compofée des Macapas , des 
Ouayes, des Tarippis, St des Pi- 

nous. 
Enfin une cinquième Million 

pourroit être fixée à la * crique 
éesPalanqaes fe jette dans 
l'Ouyapoc à fept journées duFort. 
Elle feformeroit des Palanques.^ 
des Ouens, des Tarippis, des Pi-, 
nous , des CouJJanis , St des Ad a- 
couams La même langue qui eH 
celle des terres fe parlera dans1 
ees trois dernieres Millions^ J© 

* C’eft ainfï que dans le Payis on aipv- 
pelle un gros ruifleau ou une petite riV 

0f 
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compte d’amener icy vers Pâ¬ 
ques un Indien* Çarave qui fçait 
le laiibt, & avec lequel je com¬ 

mencerai, à. déchiffrer cette lan¬ 
gue.. 

Nous avons encore dans no¬ 
tre; voifînage un allez bon nom¬ 
bre d Indiens Gulih? •, qui fou— 
haittent qu’on les inftruife des 

principes du Chriftianifme : ils 
Iont aux environs d’une riviere 
appellée Siqq,ntart. jSima préfen- 
ce n’eût pas été nécellàire à Ou. 

yapQc,j je ferais allé paffer quel¬ 

ques mois avec eux. Le P. Lom¬ 
bard qui connoit là c lufpart de 
ces ; fau vages' „ allure: qu’une 

Million qu’on y établiroir,pour- 
roits devenir aulfii nombreufe 
que celle de K"urou,. 

Voila.mon K éverendFëre,une 

vafté carrière ouverte aux: tra¬ 

vaux A poftbliquesdè i o ou n. 
^ Nom 4e Natioi»- 
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Miflionnaires.Plaife auSeigneur 

d’envoyer au plutôt ceux qu il 
a deftinez à recueillir une 

moiflon fi abondante. Comme 

c’eft à vos foins & à votre zele 
que nous devons la perfection 
de ce premier établifîement, . 

dont je viens de vous entrete¬ 
nir, les fecours abondans que 
vous nous avez accorde , nous 
mettent en état d’avancer la 
converfion de tant de peuples 

barbares, je fuis avec beau¬ 

coup de refpeét en 1 union de 

vos faints Sacrifices. 



LETTRE 
DU P- DE PREMARE 

MISSIONNAIRE 

DELA COMPAGNIE DE JESUS» 

P. * * * de là même Compagnie* 

ON REVEREND PERE 

JLa Paix de 2V. S. 

Il n’y'a que peu de mois 
qu’il m’eft tombé entre les 

mains un livre imprimé à Paris 
en l’année f 71 8 qui a pour 
titre Anciennei Relations det 



* 
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des & de la Chine, de deux Voya¬ 
geurs Mahometans traduites a -A- 
rabe. le ne me ferois jamais 
imaginé qu’un Ecrivain de la 
réputation de M. l’Abbe Re~ 
naudot, eût pu confacrer Tes 
veilles à tirer de l'obfcurite un 
ouvrage rempli de tant de fables, 
ü je n’avois trouvé fon nom 
dans le Privilège du Roy. Mais 
plus ce nom eft célébré , plus il 
eft capable d’en impofer au 
public par le grand nombre de 
faufletez Arabefques qu’il a 

adoptées. C’eft le fenl amour de 
la vérité, qui m’engage à les 
découvrir : & ce meme Public 
jugera s’il eft fort redevable à 
M. l’Abbé R***, de ces deux 
vieilles Relations qu’il a tra¬ 
duites de l’Arabe , & des éclair- 
ciffemens qu’il a crû necelfaires 

pour renforcer ces deux piecef 

originales. 
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Si M. l’Abbé R* * *. ne nous 
avertiffoit dès le titre de fon li¬ 
vre, que ces Arabes allèrent à 

la Chine dans le neuvième fié- 
cle;& à la page 341 que les 
Auteurs des deux Relations étaient 
alle^ à la Chine, & qu'ils avoient 
connoifjance de la Langue ; fi , 
dis-je, il ne nous apprenoit ce 
fait, je n’aurois jamais pû le de¬ 
viner par la lefture desRelations 

mêmes. Car non-feulement ces 
Mahometans ne difent rien de 
leur voyage & de leur féjour 

a la Chine: mais de plus tout 
ce qu’ils en rapportent, mon¬ 
tre évidemment qu’ils n’y ont 
jamais mis le pied. 

Je ne puis comprendre com¬ 
ment M. l’Abbé R*** étant 
fi habile dans la Langue Ara¬ 

be, & ayant acquis une figran* 
de connoiflance des livres & 

du génie de cette infidèle naç 
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tion, n’a pas fait réflexion qu’il 

n’y a pas fous le Ciel de plus 
hardi menteur qu’un Arabe > 
fur-tout quand il parle des payis 
lointains. C’eft un fait dont j’é- 
tois déjà comme perfuadé,après 

avoir, lû dans le fçavant Bo~ 
chart quelques échantillons de 
leurs contes : mais je n’en puis 
plus douter après la leéture des 
Relations que M.l’Abbe RWl'. 
a pris la peine de traduire & 
d’éclaircir.- 

Suppofons cependant avec 
cet Abbé, que fes deux Ara- 
bes ne difent que ce qu’ils ont 
oui de leurs oreilles , & ce 
qu’ils ont vû de leurs yeux, & 
examinons comment ils par¬ 
lent. Le premier Port de la. 

Chine fe nomme Confit. M. 

î’Abbé R***. veut que Can-fu 

foit Kouang-cheou , comme il 

aûure que Cundan e&2VankJn& 
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En fuite par un trait d érudition 
Chinoise * il nous apprend que 
les villes de la Chine ont eu en 

divers tems différens noms. Il pou¬ 
voir voir ces noms divers à la 
tete de chaque ville dans l’Atlas 
du P. Martini. Or ni lui ni ceux 
qui lui ont fourni des mémoi¬ 

res j ne montreront jamais dans 

la géographie Chinoife, les vil¬ 
les de Canfu y de Cumbdan s de 
Canfa} & de Fîamdou. La preu¬ 
ve quil tire du monument dé¬ 
terré dane le Chenfi& qu’ji: 

nous donne pour inconteftable, 
fe tourne contre lui-même : car 
s il eft vray que Cumbdan étoit 
le üége de l’Empire en ce tems- 
là ,c umbdan ne peut pas être 

Banking, puifque la Cour étoit 
certainement alors à Tchanz- 
ngan , c’eft-à-dire 3 Si.ngan-fâ„ 
Ville Capitale de la Province 

de Chenfi. M. l’Abbé & *\ eût 
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donc bien fait de retrancher de 
fa Préface l’endroit où il dit, que 
far la Relation des Voyageurs 
Mahometans , on apprend deux 
faits importuns , & qui donnent 
de grands èclaircijfemens fur t'hif 
toire Chinoife : le premier , que 
Cumbdan a été autrefois la Ca¬ 
pitale de l'Empire J dr L'autre 
quelle ètoit BJanking, ce qui a 
été inconnu a ceux qui ont le mieux 
écrit fur la Chine. Revenons aux 

Arabes. 
Il falloit qu’ils eulfent l’oreille 

bien dure > d’entendre Canfte 

pour Kouantcheou , Cumbdan 

pour Nanking , Difu pour 7 chi- 
fou , Toufang pour tchihien. 
Mais Bagboun, pour dire l'Em¬ 
pereur de la Chine, eft encore 
plus curieux : & preuve qu’ils 
prétendent que Bugboun eft un 
mot Chinois, ils ajoutent que 

les Arabes le prononcent autre- 
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ment 3 & difent Ivlagboun. C’elï 

dommage que dans la langue 
Chinoife il n’y ait aucun fon 

qui réponde à nos lettres B D R. 
Car il s’enfuit qu’ils n’ont ja¬ 
mais pû dire Bagboun, Difu , 
Cumdan, Baichu , Hamdou j 
àc que ces prétendus Voya¬ 
geurs n ont pu entendre pro¬ 
noncer ces fortes de mots à la 
Chine , où M. l’Abbé R.”*, 
veut qu’ils ayeut demeuré. 

J ajoute qu’ils n’avoient pas 

la vûë meilleure que l’oüie. En 
voici quelques preuves. Us di- 
fent que tous les Chinois font 
vêtus de foye , & que cette ma¬ 
niéré des habiller efl commune aux 
Princes, aux foietats} d toutes 
les per fonnes de moindre qualité. 
Us prenoient apparemment la 
toile noire ou bleue pour du 
damas ; comme ils prenoient 
des aiguilles, de tête pour des 
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peignes. Car ils difent que les 
femmes Chinoifes frifent leurs 
cheveux , & quelles ornent leurs 
tètes de plu fleur s -petits peignes 
d'yvoire, ou d’autre maniéré , dont 
elles ont quelque fois une ving¬ 
taine fur la tète. Rien n’eft plus 
fingulier que l’invention de ces 
peignes ; & ils feroientbien ri¬ 
re les Chinois ,: fi on leur fai- 
foit part de cette rare décou¬ 
verte des Marchands Arabes. 
Pour les cheveux frifez foit 
naturellement foit par art, c’eft 
une chofe tellement inouie s. 
que j’ay vu des Chinois douter 
fi les vers lyriques du * tbiking 
avoient été faits à la Chine 7 
parcequ’en parlant des cheveux 

d’une Reine, le Poëte dit qu’ils 
formoient plufieurs boucles fur 

fes épaules. Mais écoutons nos 

Arabes.. 

* C’eft un des anciens livres que les Chi- 
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Les hommes mettent deux, trois i 

quatre , cinq caleçons, & davan¬ 
tage les ms fur les autres. Voilà 
bien des caleçons vu les cha¬ 
leurs de Canfu : je voudrois que 
la plupart des Chinois en enflent 
feulement deux contre' les 
grands froids de Peking. 

On voit dans tes places publi¬ 
ques une pierre de dix coudées de 
hauteur , fur laquelle font gravez^ 
les noms de tous les remedes avec 
la taxe de leur prix. Les lettres 
etoient donc bien menues 3 & 
la pierre d’une largeur bien 
énorme : car in lifte des reme^ 
des Chinois feroit feul un jufte 
volume ; & je ne conçois pas 
comment on les eût pû lire à 
dix coudées de haut fans le fe- 
cours d’une échelle. 

.Dans chaque Taille il y a une 
fonnette attachée à la muraille 

irois regardent comme canoniques 
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fur la tète du Prince ou Gouver¬ 
neur , & laquelle on peut fionner 
avec une corde étendue à près 
d’une lieue, & qui traverfe le che¬ 
min , afin que tout Le peuple puiffe 
en approcher. Cette imagination 
eft des plus grotefques , & elle 
réjouirait bien les Chinois. M.' 
l’Abbé R.*** n’en eft point 
choqué, tant il compte fur la 
fincerité de fes Arabes : & pour 
montrer que cela eft vray , 
c’eft, dit-il, qu’au rapport du P. 
Martini, on voit un tambour à 

l’entrée du Palais des Manda» 
rins. 

Les Batimens des Chinois [ont 
de bois , au lieu que les Indiens 
bâti fient avec la pierre, le plâtre, 
la brique , & le mortier. Les mai- 
fions Chinoifies rJont point différent 

étages. 
11 faut convenir qu’à la Chi¬ 

ne les majfons ne font point 
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de pierre de taille depuis le bas 
jufqu’au haut, ni à quatre ou 
cinq etages comme en Europe. 
Mais Monfieur l’Abbé R***„ 
doit convenir auffi, quoiqu*en 
difent fes Mahometans, qu’à la 
Chine les maifons des perfon- 
nes aifees font toutes bâties de 
brique , & que rien n’eft plus 
frequent chez les gros mar¬ 
chands, que les Leou, c’eft-à-di- 
re, des corps de logis à double 
étage. Ils ont d’ordinaire leur 
magazin dans celuy d’enhaut. 
Ils indutfent leurs murailles avec 

une colle particulière 5 quils font 
avec de la graine de Chanvre, 

qui devient blanche comme du 

lait. Et en marge Monfleur l’Ab- 
béR***. avertit que cette colle efi 
le vernis. Du vernis blanc com¬ 

me au lait ! C’eft faire mentir 

Je Proverbe Chinois , qui dit; 
mit comme du vernis. 
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Les Citez, ou grandes Villes 

ont quatre fortes. Comme fi les 
petites en avoient moins, ou 
que les grandes n’en euflent 
pas plus. 11 y en a neuf à Péking , 
& huit à Canton. 

A chacune defque lies fortes ily 
a cinq trompettes feintes au dehors 
avec de l'encre de la Chine, dont 
les Chinois fonnent à certains 
tems du jour & delà nuit, qui fe 
font entendre à mille pas de 
difiance. 11 faut mettre ces trom¬ 

pettes avec la corde d'une lieue » 
Le la pierre de dix coudées. 

Les Chinois ne battent point d'au- 

re monnoie que de petites pièces 
de cuivre : les payement de ce 
qui s'achette ou fe vend, terres , 
meubles , marchandifes, denrées a 
fe font en cette monnaie. Cela 

veut dire qu’on fe fert à laChine, 
comme en Europe , de üards 

de cuivre dans le petit commer» 
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ce : Sx toute la différence entre 
les Chinois Sx. nous ,c’eft que 
nous avons des monoies d’or Sx 

d’argent de diverfe valeur , Sx 
que les Chinois n’ont que de 
l’argent qu’ils coupent par mor¬ 
ceaux , Sx fe fervent de balan¬ 
ces , ajoûtant ou diminuant juf- 
qu’à la fomme dont on eft con¬ 
venu. Le moyen de compren¬ 
dre que des marchands Arabes, 

qu’on prétend avoir fait com¬ 
merce à la Chine , aient pû 
Ignorer unechofe fi commune. 

Les Chinois font les 'plus adroits 
de toutes les Nations du monde 
en toutes fortes di arts, & par¬ 
ticulièrement en peinture. Ils di- 
fent ailleurs, & Monfieur l’Ab¬ 
bé R***, d’après eux , que les 
Chinois ne fçavent rien. Quand 
donc ils font contens de quelqu'un 
de leurs Ouvrages , ils le portent 
au Gouverneur, qui le fait expo- 
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fer en -public l'efpace d'un an. Ils 

prouvent cette chimère par la 
belle remarque d’un boflu , ne 
voyant pas que cela détruit l’i¬ 
dée qu’ils avoient donné de l’ha¬ 
bileté des Chinois en fait de 
peinture ; car il ne faut pas 
être fort habile pour dire avec 
ce boflu 5 cfiun oifeau ne peut fe 
percher fur un épi de bled fans le 
faire plier. 

Les chevaux de pofie ont Li 
queue coupée. Les perfonnes qua¬ 
lifiées ont des cannes dorées de la 
longueur d'une coudée , qui font 
percées par les deux bouts : ils 
s'en fervent pour faire de l'eau, & 
Ce tuyau conduit afjer^lom d'eux. 

Voilà une partie des chofes 
rares, dont ces Arabes refîufci- 
tez par M. l’Abbé 
lent le public. Pour s’aflurer de 
tous ces faits & de plufieurs 

femblables que je ne daigne 
JCIJCRcc. T 

m 
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pas relever ; il eft clair que ces 
deux Arabes n’avoient qu’à ou¬ 
vrir les yeux- Mais puifqu’on 
n’a jamais rien vu à la Chine 
de tout cela , n’eft-il pas évi¬ 
dent que ces deux avanturiers 
[voulant faire des Relations, ont 
pris fans choix & fans goût, 
tout ce qu’une imagination A- 
rabefque a pu leur fournir. Ils 
font cependant affez réfervez 
pour ne fe vanter nulle part 
d’avoir demeuré à la Chine, & 
d’en fçavoir la langue. 

Mais pour vous faire mieux 
fentir le ridicule de ces Rela¬ 
tions , ayez , je vous prie, la 
patience de les fouffrir encore 
un moment, 

Les Chinois font entièrement 
exempts de la débauche du vin, 
C’eft-à-dire, que la plupart des 
Chinois ne s enyvrent jamais, 
$ue quand ils n’en ont pas l’oc- 
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fcafîon. 11 fe confomme ici une 
fi grande quantité de ris & de 
bled pour fournir du vin , & 
de la raque * aux y vrognes, que 
fi l’on pouvoit réduire les Chi¬ 
nois au feul thé , il n’y auroit 
plus de famine à craindre dans 
l’Empire. 

Les Chinois mettent le péché 
abominable au nombre des chofes 
indifférentes. Ils dévoient plutôt 
dire que bien des Chinois ne 
croyent pas que ryyrefie foit 
un péché : car pour l’autre 
excès, bien qu’il ne régné que 
trop, fur-tout dans le Fo-Kicn t 
ils avouent cependant que rien 
n’eft plus honteux. Mais com¬ 
me les Mahometans font fort 
fujets à ce vice abominable , 
ils ont voulu donner à enten¬ 
dre que les Chinois ne s’en font 
point un fcrupule. On con- 

* Elpece d’Eau de vie de grain, 

.T il 
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damne pourtant à mort ceug 
qui font atteints de ce crime, 
comme un Mahométan réprou¬ 

va l’an p a (Té à K.in*te-tchin, lieu 
où fe fait la porcelaine : car 
ayant été accufé & convaincu 
de fodomie, il fut étranglé par 

firrêt du feu Empereur. 
Ce feroit tromper le publie 

que de dire qu’il n’y a point de 
Courtifanes à la Chine : mais 
rien de plus follement imaginé 
que ce qu’on lit dans la fécondé 
Relation page 57 de ces fera» 
mes, qui devant le Commandant 
de la Garni fin déclarent en pleine 
'Audience , l'averfion naturelle 
qu'elles ont pour le mariage , & 
qui, après s'être ainfi déclarées , 
font couchées fur l'Etat, y reçoi¬ 
vent tous les ans tant de falons, 
c'efi-à-dire de liards 5 & fi quel¬ 
qu'un s'avifoit de les époufir ? il 

feroit puni de mort. 
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Vous aurez^ vingt coups de bâ¬ 

ton fur le derrière 3 font-ils dire 

à un Juge Chinois. Puis ils 
ajoûtent : ce fupplice efl tel} que le 
criminel ne fpauroit le fouffrit 
fans mourir. Aufjîne voit-on per- 
fonne qui ait la hardiejfe de s’ex~ 
pofer à un péril fi certain. Vingt 
ou trente coups de canne furie 
derrière , c’eft, pour ainfi dire , 
le pain quotidien des Chinois. 
C’eft une correction paternelle 
du Mandarin, qui n’a rien d’infa¬ 
mant , & qu’ils reçoivent avec 

adion de grâces , & fans aucu¬ 
ne fuite fâcheufe. Il ne faut 
prefque rien pour être ainfi pa¬ 
ternellement châtié. Avoir vo¬ 

lé une bagatelle,s’être empor¬ 

té de paroles , avoir donné 
deux ou trois coups de poing,, 
&c. fi cela va jufqu’au Manda¬ 
rin , il fait auflî-tôt joüer le 
pan-tfee: c’eft ainfi qu’on appelle 

Tü) 
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cette greffe canne fendue, & £ 
demi platte » dont on bat les 
coupables. 

Le Prince ne s'ajjied point dans 
[on Tribunal\ qu'il n'ait bien bu 
& bien mange, de peur de fetrom. 
per en quelque chofe. Ceft cepen¬ 
dant la maxime Chinoife, qu’il 
faut être à jeun , quand on 
traite une affaire importante » 
de peur que les fumées du vin 
& des viandes venant à trou¬ 
bler le cerveau, on ne manque 
en quelque chofe à fon devoir. 

A la Chine lorfque quelqu'un 
des Princes ou Gouverneurs des 
Villes qui font fournis à l'Empe~ 
reur , a commis un crime , il efi 
égorgé & on le mange. En général 
les Chinois mangent tous ceux qui 

font tueg. Il eft affez ordinaire 
de voir les Mandarins perdre 
leur Charge : mais s*agit-il de 
perdre la vie, cela ne va pas fi 



Millionnaires de laC.de "J. 43P 

vite. Les Chinois font perfua- 
dez que la vie de l’homme eft 
quelque chofe de fi précieux , 
qu’il n’y a que l’Empereur feul 
qui puifîe condamner à mort î 
un meurtre commis dans 1 éten¬ 
due du Gouvernement d’un 
Mandarin, eft capable de le faire 
caflfer de fon employ. Pour ces 
corps morts qui fervent de pâ¬ 
ture aux vivans , c’eft une vi- 
fion fi fauffe & fi abfurde, qu’on 
ne doit pas la relever. 

JJ Empereur de la Cbir.e nepa~ 

voit en public que tous Us diss 
mois , & il tient pour maxime 3 
que les Principauté^ fubfiftent 

que par la force. Je ne fçay ce 
que veulent dire ces Arabes » 
par paroître en public tous les diss 
mois. Il eft feulement vray que 
fuivant la dodrine Chinoife s 
l’Empereur doitfe tenir comme 
caché, & ne fe faire fentirquq 

T iii| 
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par les bienfaits , imitant en 
cela le Roy des Rois , dont il 
tient la place. Mais il faut être 
Arabe pour dire que la maxime 
des Chinois 3 eft qu'on doit em¬ 
ployer la force & lu violence > afin 

de maintenir parmi les peuples la. 
Liajcflé de l Empire. Non ce 
n eft point ainfi que doit fe 
gouverner un Empereur de la 
Chine } qui eft félon leur ma¬ 
niéré de s’exprimer le pere ôc 
3a mere du peuple. C’eft par fa 
bonté feule & par fes vertus 
qu il doit fe faire craindre, à 
proportion qu’il fe fait aimer. 
Ce font là les traits dont les 
Chinois peignent leurs Empe¬ 
reurs , & il n y a qu’à lire leurs 
livres pour en être convaincu. 

Les Chinois mettent de la nour¬ 
riture auprès des cadavres : & 
lorfque le matin ils ne trouvent 

plus rien, ils s'imaginent que les 
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morts mangent & quils boivent, 
& ils difent le mort a mangé. 

Le fécond Voyageur déclare 
que la chofe n’eft pas ainfi. , ÔC 
que cette penfêe ri a aucun fonde¬ 
ment. Quel parti prendra M. 
l’Abbé R*** ? A qui de ces deux 
héros donnera-t-il gain de cau- 
fe? Le premier qui rend les 
Chinais ridicules , a raifon. Le 
fécond qui les défend, nefçait 
ee qu’il dit. Cette Coutume,, dit 
M. l’Abbé R***.- de fervira boire 
& a, manger aux morts , fur la¬ 
quelle Abufeid fait quelque criti¬ 
que , efi encore en ufage. C’effc 
détourner la difficulté. Il s’agit 
de fçavoit fi les Chinois s’ima¬ 
ginent que les morts mangent. 
Voilà ce que le Mahometare 
d’Arabie plus fincere , déclare- 
n’avoir aucun fondement. M. 
l’Abbé R***, n’ofant lui donner 
le démena, croit s’échapper, es 

J v 
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difant qu’on fert encore aujour- 
d’huy à boire & à manger aux 
morts. Et à la page 371 il die 
que les Chinois s'imaginent grof. 
fierement, que les efprits de leurs 
ancêtres viennent fe repofer fur des 
tablettes qu'ils mettent fur un 
uiutel à leur honneur. Sans dou¬ 
te qu’ils viennent fe percher là» 
pour fe repaître des plus pures 
exhalaifons du vin & des vian¬ 
des qu’on leur fert. Si M. l’Ab¬ 
bé R***, ne le dit pas, il paroît 
qu’il le fuppofe. 

Autre remarque de ces pré¬ 
tendus voyageurs : les Chinois 
n'ont point de fctences $ leur Reli¬ 
gion aulji-bien que leurs Loix 
tiennent leur origine des Indes. Je 

feray voir dans la fuite de cette 
Lettre, que c’eft bien vaine¬ 
ment que M. l’Abbé R***, s’ef¬ 

force d’appuyer ce qu’avancent 
fes chers Arabes. Pour finir en 
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peu de mots ce qui les concer-t 
ne, je dis hardiment qu’à lare- 
ferve d’un petit nombre défaits 
qu'on fçavoit déjà, & qui ne 
font de nulle importance > pac 
exemple que le ris efi la nourri- 
tare ordinaire des Chinois 1 qus 
leur boifion efi une efpece de vin 
fait avec du ris ? que leur deuil 
dure trois ans $ qu'ils ne croyent 
point que les morts viennent boire 
ou manzer j que leurs liards ont 
dans le milieu un trou , par lequel 
on les enfile > qu'ils ne portent 
point de turban, & que ta circon- 
cifion n'efi pas en ufa<pe parmi 
eux; tout le refte n’eft quitta 
tififu d’abfurditez & de fables a 
y comprenant la révolte de Bai- 
chu l'an 877 ,& l'Empereur qui 
s'enfuit de Cumbdan a jufqu'Jl 
Jdamdou Ville frontière du cote 
de la Province de Tibet % le cot®» 
te burlefque de Ebn-Wahaâ 

T VJ 
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coufin de Mahomet, & fa loir* 
gue & familière convention 
avec l’Empereur de la Chine , 
qui fe met humblement au 
deffous du Roy des Arabes ; & 
enfin le fuccès de cet autre 
Mahometan , qui pénétra juf- 
qu’à la Cour , alla droit à la 
fonnette Impériale , & gagna 
fon Procès contre un Eunuque 
favori du Roy. 

. Je laifie à juger fi des Rela¬ 
cions de ce caraéïere méri- 
toient de voir le jour. Si M. 
1 Abbe R>**. en les déterrant’,, 
& en y joignant fes éclair ci f- 
femens , n avoit fait que mon¬ 
trer le peu de connoifiànce qu’il 
% de la Chine; comme quand 
il dit que le Rey Fohi, c'eji L'I¬ 
dole Foe que les Indiens adorent 
& autres chofes femblables v 
je ne ferois qu’en rire, & je ne 
perdrois pas le teins à le réfu-: 
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ter. De même, s’il n’avoit fait 
que ram aller divers paffagesde 
Marco Paulo Veneto, de l’Am- 
bafiade des Hollandois > du Pere 
Navarrette, Sc d’autres Ecri¬ 
vains de même forcejperfuade 
que le menfonge n’efi: pas moins 
menfonge pour couler par di¬ 
vers canaux b je me contente- 
rois de ce que j’ai dit pour la- 
défenfe delà vérité.Mais com¬ 
me cet Abbé enchérit encore- 
fur ces Ecrivains ,1a qualitéd an¬ 
cien Millionnaire de la Chine 
m’oblige de détruire les per- 
nicieufes impreffions, que le li¬ 
vre d’un Auteur célébré, Sc 
dont- le feul nom impofe ^ pour- 
roit faire fur les efprits. 

Je dis donc en premier lieu; 
que M. l’Abbé. R***, fans mau- 
vaife intention , à ce que je 
dois croire » a rendu peu fideC 
lement glufieurs palfages d’Ecr% 
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vains Jefuites, & leur fait dire 
de grandes extravagances. Je 
n en donnerai qu’un exemple 9 
car je ferois trop long.fi je les 
rapportois tous. Il fe trouve à 
la page 187e.Mais pour en con» 
noitre le ridicule, il faut enten* 
dre les termes, & fçavoir que 
T ai fignifie .Race, Famille, Dy- 
naftie ; & que dans l’Hiftoire 
Chinoife on trouve de grandes * 
c eft-a-dire , de longues Dy- 
nafties, & d’autres petites, c’eft 
a-dire , qui ont peu de durée» 
Ou fignifie cinq ; Ou TW .cinq 
Bynafties. La Famille des Tangs 
qui eft une des grandes , puif- 
qu’elle a duré près de 300 ans, 
fe rencontre juftement entre dix 
petites. Cinq Font précédée, ôc 
cinq autres la fuivent. Sien veut 
dire devant, & beau veut dire 
après. Or il n’y a qu’à jetter les 
yeux fur une Chronologie Chi- 
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noife, pour voir que la Famille 
des T fin commence l’an de Je- 
fus-Chrift 266, & finit l’an 420* 
Viennent enfuite cinq familles ; 
qui fe fuccederent l’une à 
l’autre jufqu’à l’an 619. Le Fon¬ 
dateur de la Dynaftie des Tang 
monta cette année là fur le 
Trône, & fes defcendans le 
pofîederent tranquillement juf¬ 
qu’à l’an 907. où commence lu 
première des cinq familles po- 
ftérieures JHLeou-tai. La Famille 
des Song étant parvenue à l'Em¬ 
pire l’an $60. après elle vin¬ 
rent les Yuen i qui font les Tar- 
tares Occidentaux chaflfez par 
Jiong-vou. Et enfin vient la fa¬ 
mille des Tartares Orientaux » 
qui régnent glorieufement de«* 
puis l’an 1^44» 

Tout cela étant ainfi , que 
peut-on penfer lorfqu’on entend 
Md’Abbé R^nous dise lésiez 
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fem-ent que ceux de la famille 
Gyna s relièrentjufqu’ en 4 r p que 
cinq Rois en mime, tems fefirent la 
guerre qu’on nomma ta guerre des 
~Utai, j.ujqu a ce que quatre de ces 

Uiai ayant été défaits\ le cinquiè¬ 
me de la famille Tanga s’empara 
de l'Empire %■ que fort peu de tems 
apres il fut partagé en diverfes 
fallions > dont les principaux Chefs 
furent appeliez^ ffcontai,. 

A la faveur d’un fort peu de 
tems après 3, ce qui veut dire' 
apres^ 188 ans , n’a-t-il pas droit 
d’ajouter „ qa’au tems de fes 

Arabes la Chine était agitée de 
ces diverfes guerres des El e ou-tai } 
& que c’efi de ces fallions qu’on 
doit entendre ce que dit la féconde 
Relation , lorfqu'elle compare la 
divifion qui fe fit alors de l Empi- 
te a celle de l’Empire d'Alexandre» 
Or il ne faut pas s’étonner, dit— 
ü» s il ne fe trouve rien dans nos 
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;ytuteurs touchant la famille Roya¬ 
le des Empereurs qui régnaient de 

leur tems. 
Te m’en étonne cependant 

très-fort , ôc c’eft avec tre% 
grande raifon t car dès 1 entree 
de fa Préface il nous apprend 
que le premier voyage de ces 
Arabes fe fit en 8 y i • Or 
Tang regnoient alors en paix 
depuis plus de zoo ans. Si donc 
il étoit vray que ce Marchand 
fût venu à Canton en 8 y t * 
comment eût il pû ignorer que 
la famille régnante s’appelloit 

Tang ? * 
Je dis en fécond lieu > que M... 

PAbbé R:***.. ne donnant aucu¬ 
ne preuve contre la venue de S.- 
Thomas & de fes Difciples a 
la Chine 3 il n’a pas dû la re¬ 
garder comme fauffe. Les Au¬ 
teurs qui ont crû que cela etoit 
vrai-femblable, ont leur merL 
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te. La Religion de la Croix J 
dontil refte encore des traces, 
la Tradition ancienne que cette 

gure ■f a la vertu d’empêcher 
les maléfices , les paroles for¬ 
melles de la Liturgie de Mala¬ 
bar 5 tout cela ne mérite-t-il 
nulle attention ? J’ajoute que 
le fameux K.ouan-yun-tchang , 
qui vivoit au commencement 
du fécond fiecle , connoifîoit 

certainement Jefus-Chrift,com- 
meen font foy les monumens 
écrits de fa main > Sc gravez 
enfuite fur des pierres. On en 
tire des copies qui font répan¬ 
dues de tous cotez, mais qu’il 
eft impoflible d’expliquer , fî 
1 on n efl pas Chrétien ; parce- 
que Kouan-yun-tcbang j parle 
de la naiffance du Sauveur dans 
une grotte expofée à tous vents ; 
de fa Mort, de fa Réfurredion, 
de fon Afcenflon, & des veûi- 
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ges de fes pieds facrez : MyIté¬ 
rés qui font autant d’énigmes 
pour les Infidèles. Que II long- 
tems après la mort de ce grand 
homme, on l’a érigé en Idole» 
cette erreur populaire ne prouve 
rien contre fon Chriftianifme » 
& rend témoignage à fa vertu» 
Or des Chrétiens à la Chine 
au commencement du fécond 
fiécle , d’où peuvent-ils être 
venus , que de l’Apôtre S. 
Thomas ou de fes Difciples ?^ 

Mais que dite de ce qu’ort 
lit dans les édaircilfemens page 
23 3 qu’ion ne peut rapporter a S* 
Thomas ce qui efi dit d'un Pré¬ 
dicateur , que l'inferiptien du 
Chenjï appelle Qlopuen 3 qui vint 
à la Chine Han de Jefus-Chrift 
636 , & que perfome ne l'avoit 
fait avant H Auteur des derniers 
Mémoires. Le P. le Comte n’a- 
yoit pas perdu le fens jufqu’à 
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faire venir S. Thomas à la Chi¬ 
ne en 6f <5\ Ses Mémoires font 
entre les mains de tout le mon¬ 
de . qu on les ouvre, & on ver¬ 
ra dans la onzième Lettre page' 
s 6o, qu’après avoir fini ce qui 
legardoit S. Thomas il pour- 
fuit ainfi : ce n'a pas été U feule 
fois que Notre Seigneur les a vu 

fitez^Long-tems après, c'ef-à-di- 
re au feptième fècle , un Pa¬ 
triarche des Indes leur envoya des 
ZÆifJîonnaires qui y prêchèrent la 
Religion avec beaucoup de [accès* 
M-ce-là rapporter à S. Thomas 
ce que rinfcription dit d'Ole* 
fuen. 

Je dis en troifiéme lieu que 
M. l'Abbé B***. devoir confui- 
ter un plus habile homme dans- 
la langue Chinoife, pour la Tra¬ 
duction Latine de cette Infcri- 
ption, ou plutôt de ce Monu¬ 
ment trouvé dans le Çhenft, 
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'dont il cite quelques lambeaux, 

i°. C’eft ne Ravoir pas le 
Chinois, que de traduire ces 
mots Chin-tien par Spmius de cce- 
lis. Car cela fuppofe, ceux-cy 
Tien-tchu fignifieroient cœlumde 

Dcminis. JUng-titn c eft le ciel 
matériel &c vifible > Chin-tien 

c’eft le ciel fpirituel & invifibleu 
2°. La verfion porte donecfer- 

fcnarum ma communicant, fe ip- 
fum clarijjîmo vénéra b ilijjmoque 

mixio operiendo abfcondendoqm 
veram Majeftatem fimttl hcmo 

prcdiit in facuhm.^ H n y a pas 
un mot qui ne foit reprehcnü- 

ble. TSJgo-fan-yi ne peut figriner 
trium perfonarum una 5 mais 1 U- 
nité Trine que nous adorons^ 
comme on a coutume de dite 
wo ho ng-cbang notre Empe? 
veut le Roy que nous fervons. 
'Alors , dit le Texte Chinois , 
Votre unité Trine fépara une per- 
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forme-, afin qu'elle fut l'adorable 
Mejfie i & que cachant fa Ma. 
jeftè, elle nacquit femblable aux 
hommes. On avoit dit dès le 
commencement npo. fan -yi, 
miao-cbin les perfonnes adora¬ 
bles de notre Trinité. La lettre 
Chin lignifie laperfonne. On dit 
fie ou chin orner fa perlbnne par 
la vertu ; & c’eft de-là que le 
Texte a àitfen-cbin. La lettre fen 
féparée, lignifie prendre, defti- 
ner, envoyer. 

3°. Potu viderunt claritatem, 
& venerunt offerre munera fubjec- 
tionis compléta bis decem quatuor 
SanElarum. Sans parler de deux 
fautes légères, potu pour pofieë, 
& S ar Et arum au lieu de S an Elo. 
rum , c’eft-là un pur galimathias. 
Après ces mots, vinrent offrir 
leur tribut, le Texte Chinois 
avertit que tout ce qui précédé 
avoit été parfaitement prédit par 
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vingt-quatre Saints dans l’an¬ 
cienne Loi. On ne parle ici ni 
de Baptême, ni de difperfion 
dans les quatre parties du mon¬ 
de : mais on fait un court abré¬ 
gé de la Vie de Jefus-Chrift, de 
fa Mort, de fa Defcente aux En¬ 
fers, & de la crainte dont le 
Démon fut faifi. Suit l’Afcen- 
fion , les Livres du Nouveau 
Teftament, le Baptême, le Si¬ 
gne de la Croix : 5c on dit en¬ 
fin, non pas ad congregandos & 
pacificandos fine labore pulfant li¬ 
gna timoris , pietatis, gratitudi- 
nifque voce s perfonando. Cet en¬ 
tortillement de paroles n’eft pas 
dans le Chinois : ôc quand le 
Traducteur prend la lettre Tchmy 
qui dans cette place eft un ver¬ 
be, & fignifie exciter, toucher, 
émouvoir, pour un nom fubftan- 
tif qu’il traduit par timoris 5 il 
fait voir qu’il n’entend rien au 

S' 
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ilile Chinois, Si qu’il ignore les 
f rentiers élémens de la Grarn- 
maire. Le texte fe fert en cet 
endroit d’une métaphore que 
tout Chinois comprend d’abord, 
& dit que la Prédication de la 
Loy nouvelle, eû comme le fon 
de ce fameux & antique inftru- 
ment de bois, dont on fe fer- 
voit pour exciter les peuples à 
la vertu, & qui ne refpiroit que 
charité & douceur. 

Venons maintenant à ce que 
M. l’Abbé R.***, avance fur la 
foi de fes Marchands Arabes, 
fçavoir qu e/es Chinois n'ont point 
de feiences, & que leur Religion ^ 
œuffi-Lien que leurs loix, tirent 
leur origine des Indiens. Cela 
m’engage à entrer un peu en 
détail de l’antiquité de la Na¬ 
tion Chinoife, de fes Lettres, 
de fes Livres, de fa Religion, 
de là Morale, de là Phyfique, 

ôc. 
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& de Ton Gouvernement. Mais 
je parlerai de toutes ces chofes 
le plus brièvement que je pour¬ 
rai. ... 

1.11 faut bien diftinguer dans 
la Chronique de la Chine ce 
qui eft manifeftement fabuleux, 
ce qui eft douteux & incertain, 
& enfin ce qui eft fur & indu¬ 
bitable : c’eft des Hiftoriens Chi¬ 
nois les plus célébrés,, que je 
tiens une critique fi l'age : l’a- 
•mour de leur patrie ne tes a pas 
empêchez de retrancher de cet¬ 
te longue fuite de.fié clés, tout 
ce qui ne leur paroifioit pas fo- 
lidement vrai. Ces fages Hiftp- 
riens marquent qù’on ne doit 
point faire attention aux tems 
qu’on met depuis Hoei lievang 
jufqu’à Fo-hi , qui font incer- 

. tains : c’eft-à-dire, qu’on ne peut 
: les ranger fuivant une exade & 
vraye ChronoloDie 5 & que 
: JUJC.Kec. Y 
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qui précédé Fo-ht, doit pafifer 
pour Mythologique. 

Ce qu'il y a de certain, c’efl: 
que la Chine a été peuplée 
plus de 11 y y. ans avant la 
Isfaiflance du Sauveur. Cela 
fe démontre par une Eclipfe 
«du Soleil arrivée cette année 
îà. M. l’Abbé B,***, rejette 
cette Eclipfe fur le témoi¬ 
gnage de M. Caflîni : mais 
il n’a pas compris ce qu’il 
cite de ce célébré Aftronome. 
On a envoyé au Pere Sou¬ 
cier des Obfervations Aftro- 
nomiques tirées de l’Hiftoire & 
d’autres livres des Chinois , qui 
prouvent & leur habileté en 
fait d’Aftronomie , & l’antiqui¬ 
té de ces Obfervations ; il les 
donnera au public : ce qui me 
difpenfe de m’étendre fur cela 
davantage. U me fuffit que nous 
tenions au moins aryj. an$ 
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avant Jefus-Chrift. Ajoûtons 
les 1725. ans,qui fe font écou¬ 
lez depuis, & nous aurons une 
grande Nation , qui s’eft con- 
fervée dans cette partie du ni on¬ 
de, que nous nommons iaChi¬ 
ne, pendant Fefpace de 38-8. 
ans. Cette Antiquité eft allez 
belle. Où étoient les Perfans & 
les Arabes de M. l’Abbé R***, 
lorfque les Chinois obfervoient 
déjà le cours des aftres ? Que 
font devenus les Egyptiens & 
les Chaldéens, tandis que les 
Chinois, pour le moins aulïi an 
ciens qu’eux, fubliftent encore? 

Mais cette antiquité, dit M. 
l’Abbé R ** *. a des conléquen- 
ces funeftes, comme il efl évi¬ 
dent par l’abus qu’en fit ce Préa- 
damite de Lyon. 11 ajoute qu’il 
eft bun dijji île d’uccoiaer cela 
avec U chrjnol gie même des fepu 

* C’eft en l’ar.née 724 que cette Lettre 
a été écriât Y ij 
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tante s qu'on ne -peut plus recon'* 
noitre l'univerfalitè du déluge , 

& quon attribue aux premiers 
Empereurs Chinois des inventions 
que d Ecriture attribue à d'autres. 
Mais que fait tout cela contre 
le calcul aftronomique d’une 
Eclipfe du Soleil , vûë & ob- 
fervée à la Chine 2 1 y 5 ans 
avant J. C. Je lui abandonne 
volontiers les teins plus re¬ 
culez : & m’en tenant à cette 
époque , tout ce que dit cet 
Abbé, s’évanoüit de lui même. 
Pour ce qui eft de la verfion 
Grecque , nous n’avons pas la 
même délicateffe pour les Ecri¬ 
vains Froteftans ; & nous ne 
craignons point de nous égarer , 
en fuivant une chronologie que 
l’Eglife Romaine adopte dans 
fon Martyrologe. Quant aux 
inventions qui le choquent j 
comme elles nefe trouvent que 
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dans les tems mythologiques, 

je ne m’y arrête pas. 
II. C’eft fur-tout aux Let¬ 

tres jeroglyphiques dont fe fer¬ 

vent les Chinois , qu’en veut 
M. l’Abbé R***. Il a pour ces 
Lettres un fouverain mépris, 
& il eft effrayé de leur multi¬ 
tude. Ne trouvant point d’A, 

B, C 3 pour fe conduire •> il ne 
fçait à quoy fe tenir 5 & H pro- 
tefte que cette maniera d écrire 
eft la plus fotte chofe qui foie 
au monde. Si M. l’Abbé R*XN 
fçavoit le Chinois comme il 
fçait l’Arabe, peut-être auroit- 

il plus d’eftime pour des mo- 
numens, que leur antiquité doit 
rendre refpeétables. 11 eft bien 
vrai-femblable que les premiers 
hommes ,qui, après la confu- 
fion des langues, prenant leur 
route vers l’Orient, eurent la 
Chine pour partage, y appotr 



4 Lettres de quelques 
terent avec eux les livres qu’ils 
avoient reçus de leurs Peres î 
& qu ainfi ils ne s’amuferent 
point à chercher d’autres Let¬ 
tres que celles de ces monu- 
mens antiques. On fçait que 
les Babyloniens, les Egyptiens 
& autres anciens peuples a- 
voient leurs Lettres jerogly- 
phiques : mais je crois que la 
plupart n etoient que de pures 
peintures énigmatiques : té¬ 
moin l’infcription que l’on 
voyoit fur la porte du Temple 
de Diofpoüs ; un jeune enfant* 
un vieillard , un Epervier , un 
poiflon , & un Crocodile : le 
tout pour exprimer cette Sen¬ 
tence morale : O vous qui 
üaijfez^t & qui mourez^ presque 
en même tems , fouvenez^ vous que 
Dieu a en huine l'impudence. Du 
moins c eft ainfi que Clement 
Alexandrin l’explique. Ce que 
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les Egyptiens exprimoient d’u¬ 

ne façon fi obfcure , fi diffici¬ 
le, fi'bornée, & fans aucune 
réglé certaine > les vrais jero- 
glyphes de la Chine le font 
d’une maniéré plus aifee , plus 
noble, plus univerfelle, &plus 
méthodique. Je dis plus aiféescar 

il eft bien plus facile d’écrire ce 

caraaere ^ que fi on vouloir 

faire un arbre tout entier : plus 
noble, car avec peu de traits on 
peint les idées les plus fublimes : 
plus univerfelle,car ils compren¬ 

nent tout: & plus méthodique , 

car ce ne peut pas être le fruit 
du hazard : ils ont été faits fur 
des réglés certaines ; Sc il y u 
des clafles générales ,aufquellea 

ils doivent fe rapporter. 
Il eft certain que plus les in¬ 

telligences font parfaites, elles- 
penfent & communiquent leurs 

penfées avec des efpeces plu# 
V iüj 
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generales, plus fécondes, & en 
même-tems plus fimples. Atta¬ 
chez à un corps materiel, nous 
avons befoiri de fons & de pa¬ 
roles v pour entretenir com¬ 
merce les uns avec les autres, 
tes Anges d’un ordre plus éle¬ 
vé n ont pas befoin d’un fecours 
fi greffier Les jeroglyphes dont 
je parle , tiennent comme le 
milieu. Les yeux ne font pas 
fï purs ni fi légers que l’efprit : 
maiS'ils vont & plus vite & plus 
loin que l’oüie. Les jerogly¬ 
phes ne.font point du reffort de 
1 oreille : c’eft par les yeux qu’ils 
vont à l’efprit : & dans les pein¬ 
tures racourcies qu’ils lui pré- 
fententfil conçoit d une manié¬ 
ré vive & claire , ce que la 
bouche ne pourroit lui dire 
qu’imparfaîtement avec le fe¬ 
cours de beaucoup de paroles. 

Si donc M. l’Abbé R*JL 3 
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raifon de dire que l’invention 
des vingt-deux lettres de l’Al¬ 
phabet Hebreu paroiffant au 
deflus des forces de l’homme , 
doit venir d’infpiration divine» 
cela doit fe dire de meme des 
jeroglyphes : mais il foutient 
qu’il eft bien plus merveilleux 
d'avoir compofé une infinité ds 
mon avec vingt ou trente figures , 
que d'en multiplier les figures eu 
fi grand nombre , que la vie ds 
l'homme ne fuffife fai pour les 
connaître toutes : c'efi ce qu ont 
fait les Chinois qu'on admire tant : 

avec leurs fixante ou quatre- 
vingt mille caraffercs , il leuf 
manque encore quelques Lettres 
comme R Sans doute que M. 
l’Abbé R***, s’imagine que 
ce fon qu’on a donné à nos 
Lettres 3 entre dans l’eflence des 
jeroglyphes Chinois ;parcequ’ii 
ne fçait pas que n’étant poin|. 

y v 
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faits pour parler aux oreilles ; 
ils n’ont d’eux-mêmes aucun 
fon ; & qu’on pourroit les con- 
noitre tous , fans le fecours 
d aucune langue , s’arrêtant aux 
feules idees qu’ils préfentent à 
l’efprir. 

Mais quand M. l’AbbéR*** 
admire, comment avec un Al¬ 
phabet de vingt quatre figures 
on a pu former tous les mots 
delà Langue Grecque ou Ara¬ 
be s s’il fçavoit ce que c’eftque 
les jeroglyphes , il admireroit 
avec bien plus deraifon, com¬ 
ment de trois elemens, fçavoir 
le point unique, — la ligne de 
deux points-& la ligne en¬ 
tière — qui en contient 
trois, on a pû tirer ce prodigieux 
nombre de divers caraêteres. 
Au refte toutes ces figures ne 
doivent pas tant l’effrayer : 

p’eft vouloir effaroucher les 
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gens à plaifir, que de leur pré» 
fenter quatre-vingt mille let¬ 
tres à dévorer, s’ils veulent ap¬ 
prendre le Chinois. Avec le 

peu de facilité que j’ay, je me 
fuis mis en état » en trois ou 
quatre ans de lire & d’enten¬ 
dre les livres de la Chine. Quand 
on fçait cinq ou fix mille let¬ 
tres , il n’y a prefque plus de 
livres qui arrêtent ; & c’eft pat 
la le&ure 5 que ces lettres reve¬ 
nant fans celfe , s’apprennent 

peu à peu , & fans qu’on y 
fafle prefque réflexion. Je fup- 

pofe que M. l’Abbé R.***» 
fçait le Grec : il conviendra 
pourtant qu’il eft obligé de re¬ 
courir de tems en tems à foffi 
Zexicon. Il en eft ici tout de 
même : il faut bien quelque* 

fois confulter les Diâionnai* 

pes. 
Jvl. l’Abbé K***’ affûte que 

syj 
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que fl L'on ajoutait les inflexions 
que reçoivent les noms & les ver¬ 
bes y qui ont un caraHere parti¬ 
culier dans la langue Chinoife , 
le nombre en feroit infini , (j* 
furpafleroit de beaucoup celui des 
caraEieres Chinois. Je croyois 
d’abord qu’il vouloic dire, qu’il 
y a à la Chine des caractères 
particuliers pour chaque modi¬ 
fication des verbes & des noms, 
& cela me paroifioit allez plai¬ 
dant. Mais j’aime mieux avouer 
que je n’y comprens rien. Il 

me donne au moins occafion 
d’avertir en pafiant, qu’encore 
que !a Grammaire Chinoife 
foit dégagée de la plûparr des 
épines qui offufquenr les nô¬ 
tres , elle a pourtant fes réglés 
qu’il faut tâcher d'abord de 
bien apprendre, fans quoy l’on 
s’imagine entendre tout, lorf. 

qn’on n’entend rien : & fi l’on 
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veut le mêler de traduire ctn 

Chinois , on fait à coup fût 
preique autant de fautes qu ors 

écrit de mots. 
Pour ce qui eft des lettres- 

nouvelles , que les Jeluites s- 

felon M. l’Abbé R ***• furent 
contraints de taire , pour en- 
feigner aux Chinois les Mathé¬ 

matiques y de même que cet 
Alphabet inventé par les me¬ 
mes Millionnaires, pour^ tup- 

pléer à ce qui manquoit à ce¬ 
lui des Chinois 5 tout cela dois 
fe mettre au rang des trom¬ 
pettes , & de la corde d une 
lieue des Marchands Arabes. 
Les Chinois n’ont jamais eu & 
ne peuvent avoir d Alphabet.- 

Ils réduifent leurs lettres fous 
diverfes claffes > allant toujours 

des plus fimples aux plus coni- 

pofées. 
On peut diftinguer trois for- 
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tes de langage chez les Chi¬ 
nois : celui du peuple, celui des 
honnêtes gens, & celui des 
livres. Bien que le premier ne 
foit pas fi peigné que les deux 
autres, jene vois pas comment 
il eft fi fort au defious de nos 

langues d’Europe, puifqu’il n'a 

certainement aucun des défauts 
que lui prêteM. l’Abbé R *** 

Quelques Européans Million¬ 
naires peu habiles trouvent des 
équivoques, où il n’y en a pas 

l apparence : & ne s’étant point 
genez d abord à bien pronon¬ 

cer les mots Chinois avec leurs 
alpirations & leurs accens , il 
arrive qu ils n’entendent qu’à 
demi œ que difent les Chinois, 
& qu’ils ont beaucoup de pei¬ 

ne à fe faire entendre eux-mê¬ 
mes. C eft une faute en eux , 
& ce n eft point un défaut dans 

|a langue , qu’ils dévoient 
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mieux étudier. Le P. Trigauls 
que M. l’Abbé K***, cite,au¬ 
ra trouvé dans quelques Mé¬ 
moires » que les Lettrez tracent 
fouvent avec le doigt, ou avec 
l’évantail, des lettres fur les ge¬ 
noux ou en l’air, ce qu’ils font 

par vanité ou par coutume : & 
voilà toute l’occafion quila eu 
d’avancer ce fait. 

Au deffus de ce langage bas 8c 
grolfxer,qui,quantàla pronon¬ 

ciation , fe varie en cent ma¬ 
niérés , & qui ne s’écrit pres¬ 
que jamais, il y en a un autre 
plus poli & plus châtié , qui 
s’employe dans une infinité 
d’hiftoires vrayes ou feintes,, 
d’un goût très fin & très déli¬ 
cat. L’efprit, les moeurs , l’ur¬ 
banité , les peintures vives, les 
caraûeres, les contraires, rien 
n’y manque. Ces petits ouvra¬ 

ges felifent Ôc s’entendent fans 
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beaucoup de peine : j’en ai 1« 
un allez grand nombre ; & je 
fuis encore à y remarquer une 
exprefïion louche : mais j’y ai 
fenti par tout une netteté & 

une politefl'e , qui ne le cede 
gueres à nos livres les mieux 
écrits. 

Après ces deux maniérés de 
s’exprimer , l’une pour le petit 
peuple, qui etl moins foigneux 

de l’arrangement de fes paroles; 
& l’autre qui devroit être celle 
des mandarins,& des Lettrez, 
vient le langage des Livres qui 
ne font point écrits en ftile fa¬ 
milier 5 & il y a dans ce genre— 
ey bien des degrez pour par¬ 

venir à la brièveté majeftueufe 
& lublime des anciens livres 
appeliez\wg.Ce n’ell plus icy 
une langue qui fe parle , mais 
feulement qui s’écrit, & qu’on 

n entendroit pas aifement làn# 
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le fecours des Lettres qu’on a 
fous les yeux,& qu’on lit avec 
plailïr : car on trouve un mie 
net & coulant 5 on ne f ut rien 
qui choque une oreille délicate, 

& la variété dés accens ména¬ 
gez avec art , rend toujours un 

fon harmonieux 2c doux. 
M- Voflius avoir r iîon de 

dire, que l’abondance de la Lan- 

<rne Chinoite vient de la mul¬ 
titude des carafteres. 11 ^ut 
ajouter qu’elle naît aufli des 
fens divers qu’on leur donne , 
Ôç de 1 affemblage qu’on en tait » 

les mariant le plus ordinaire¬ 
ment deux à deux ,affez fou vent 

trois à trois, ôc meme que.que 
fois quatre à quatre, j’ai un 
Di&ionnaire fait par les ordres 

du feu Empereur : il ne com- 
prenoit pas toute la langue^, 
puifou’on a été obligé d’y ajou¬ 

ter unfupplement en vmgt-qua- 



474 Lettres de quelques 
tre volumes , & cependant il 

avoit déjà quatre-vingt-quinze 
tomes, la plûpart fort épais & 
d’une écriture très menue. Il n’y 
a pas , je crois, de langue au 

inonde qu’on ne pût épuifer en 
beaucoup moins de Tomes. Il 
n y a donc point de langue au 
inonde , ni qui foit plus riche 
que la langue Chinoife, ni qui 
puifle fe vanter d’avoir régné 
plus de trois ou quatre mille 
ans , comme elle régné enco¬ 
re aujourd hui. 

^>olir venir aux fciences 
des Chinois, & à l’antiquité de 
leurs livres , M l’Abbé R ***. 

ne fait nulle difficulté de met¬ 
tre le fçavant Voflîus bien au- 

deflous de fes deux Marchands 
Arabes : & il regarde cet habi¬ 
le critique, comme un homme 

entièrement livré à la préven¬ 
tion. C ejl le jugement d‘m bons* 
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•me , dit-il, qui n'avoit jamais 
été à La Chine, qui ne connoijjoit 
ni la langue , ni les livres dit 
Payts , que par des traductions a 
dont il n'ètoit pas capable de ju¬ 
ger. Or les Arabes auteurs de ces 
deux Relations étoient aliéna la 
Chine : ils avoient conwiffance de 
la langue, é‘ par conféquent ils 
êtoient plus capables de juger de 
la fcience des Chinois, que M. 
yoffius, dont la prêventon étoit 
excejjîve. M. l’Abbé R***, n’a- 
voit pas prévu fans doute , que 
ce raifonnement fe tourneroie 
contre lui-même: car enfin eft- 
il allé à la Chine > Connoît-ii 
la langue ôt les livres duPayis? 
Eft-il capable de juger des tra¬ 
duirions qui en ont été faites > 
Il faut donner une legere idée 
de ces livres fi anciens , que 
Confucius, Mencius, 5c les au¬ 
tres Philofophes n’ont fait qu iû- 
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terpreter, & qui ont toujours 
e‘e 3 & font encore dans la 
plus grande vénération parmi 
les Chinois. Il paraît que M. 
1 Abbé R * * *. n’en a jamais eu 
de connoiflance. 

Ces livres fi refpedez de la 
Nation Chinoise s’appellent 
Kitig, qui lignine une doctri¬ 
ne fublime, vraye & folide. il 
y en a principalement trois d’un 
orare fuperieur j & admirez de 
tous les Chinois dans tous les 
tems 3 fans diftindion de fedes 
& d’opinions particulières. Le 
premier s’appelle ri Kinz ; c’eft 
un ouvrage purement fymbo- 
îique , c'eft une image de ce 
monde vifible. Le peuple igno¬ 
rant ne voit que ce qui frappe 
le*» fens , un Ciel} une terre } 
des plantes , des animaux. ,.&e. 
Les fages y découvrent bien 
d autres merveilles. Le fécond 
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s’appelle Cba-King : il décrit 

les vertus de divers héros* que 

les grands Empereurs prennent 

pour leurs modèles. Le troi- 

fiéme qui s’appelle Cbi-King , 
eft un recueil de Cantiques au 

nombre de trois cens , qui , 

fous les images que la poëfie 

fournit, chantent le même ob¬ 

jet. On prétend qu’autrcfois il 

y en avoit encore deux de la 

même beauté & de la même 

autorité. L’un s’appelloit Li~ 
Kinp & établifibit des cérémo¬ 

nies’ afin de regler l’extérieur. 

L’autre fe nommoit Yo King , 
& traitoit de la Mufique, afin 

de mettre la paix audedans. 

Ces deux derniers livres ne font 

point venus jufqu’à nous 

C’eft avec raifon que le fça- 

vant Volfius avoit loué l’anti¬ 

quité de ces livres. M. l’Abbé 

JR.***, croit-il l’avoir réfuté par 
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l’Imprimerie qui n'efi pas fi An¬ 
tienne qu'on dit t par le papier 
Chinois qui efi trop fin pour du¬ 
rer lon^tems , pfi par le burlefi- 
que conte d'une vieille qui cola, 
contre fa muraille les livres de 
Confucius & de Mencius , alors 
écrits fur de l'écorce , (f par ce 
moyen les fauva du feu de l’Empe¬ 
reur Ching ? 

Les Chinois n’ont jamais 
fonge a écrire fur de l’écorce. 
Mais avant l’invention du pa¬ 
pier , les planches de bois & les 
tablettes de Bambou fur lef- 
quelles ils gravoient & écri- 
voient leurs Kin^s , étoient 
beaucoup plus durables , que 
le plus fort & le meilleur par¬ 
chemin d’Europe. On écrivit 
donc d’abord avec un pinceau 
de fer fur des tablertes de Bam¬ 
bou : enfuite on fe fer vit du 
pinceau pour écrire fur du fa- 
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tin. On grava de plus les Kmg 
fur de dures & de larges pier¬ 
res. Enfin fous la Dynaftie des 
Han on inventa le papier qui 
n’eft point fi fragile que croit 
M. l’Abbé R***. Mais fût-il 
beaucoup plus fin qu’il n’eft , 
les planches de bois demeurent 
entières; quand la brolfe com¬ 
mence à les ufer , on les re¬ 
nouvelle. 

Au refte T(în chi-hoang , en 
faifant ,bruler ces livres, n’a voit 
en vûë que de fe maintenir 
dans la tranquille pofîeflion du 
Trône , dont xl s’étoit rendu 
maître. Les Lettrez de ce tems- 
là ne pouvant fouffrir un Roy 
qui vouloir êtreabfolu , abu- 
foient du Chu-Km,ç : ôc ayant 
fans cefie à la bouche un Tcb>n% 
tang qui chaffa 1 infâme Kié, Sc 
un Cou. vun<^ qui détrôna le 
[TyranToheou, ils fouffioientde 
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tous cotez le feu de la révolté jS 
e’eft ce qui engagea le nouveau 
Monarque à ôter aux Lettrez 

Chinois des livresqui entre 
leurs mains caufoient du trou¬ 
ble. Lyi Ktng neanmoins fut 
épargné, parcequ étant moins 
intelligible que les deux au¬ 
tres j il étoit moins dangereux. 
On conferva de même les au¬ 
tres livres de Médecine !, d’A- 
gricülture, &c. Ce fut alors que 
plufieurs lettrez voulant fauvec 
du feu des monumens qui leur 
étoient fi chers , ouvrirent les 

murs de leurs maifons 3 & les 
“êftleVélirent là commd dans un 
tombeau de brique , d’où ils 
efperoient les retirer , quand 
l'orage feroit palfé. Voilà ce 
qui a fondé le conte rapporté 

fur la fondes, Arabes, 4b cette 
■vieille qui colla contre fa mu¬ 
raille les livres de Confucius. 
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Le peu de connoiflànce que 
M. l’Abbé R***, a de ces li-. 
vres, paroît par ce qu’il dit pa¬ 
ge 34 6. La table des combmai- 
fons des lignes au nombre de 64. 

ejl une énigme afjezjmtile , de 
laquelle on peut tirer quel fens on 
voudra. Mais outre qu'elle n'ap¬ 
prend rien , il efl ai Je de connoz- 
tre que c'e/l une mauvaife copie de 
quelques fragmens du Timèe & 
a autres écrits des Pythagoriciens. 
Et un peu plus bas, après avoir 
cité un endroit du P. Martini, 
qui devoit lui ouvrir les yeux , 
il ajoûte: lorfqu’énjuite on trou¬ 
ve que les Philojophes Chinois 
prétendent tirer de ces lignes com¬ 
binées non-feulement les principes 
de la Phyfque , mais encore les 
réglés de la Morale ; on a peine 
à croire que ceux qui débitent de 
pareilles vif ans, le fafjent ferieu- 
Jement. 

JC/JC. Rec. X 
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Quoique M. l’Abbé R.***.par- 

le d’un ton décifif , il paroît 
néanmoins qu’il ne fçait feule¬ 
ment pas quelle eft la eonftruc- 
tion de cette table. Car ce nom¬ 
bre de 64. qu’il nous donne* 
doit-il s’entendre des lignes, ou 
bien des combinaifons ï mais 
dire » comme il fait , qu’il eft 
aifé de reconnoître, que c’eft 
une mauvaife copie des écrits 
des Pythagoriciens, c’eft ce qui 
ne fe conçoit pas • car il eft 
confiant que cette fuite né- 
ceftaire de 64. fymboles de fîx 
lignes chacun , & qui en donne 
384. dont la moitié, c’eft-à-dire 
192. font entières & fuppofent 
pour trois points : & les 192. 
autres font brifées , & feule¬ 
ment de deux points. Il eft , 
dis-je , confiant que ce Monu¬ 
ment exiftoit plufieurs fîécles, 
avant que Pythagore vînt au 
monde. 
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IV. La Religion de la Chine 
eft toute renfermée dans les 
King. On y trouve » quant à la 
dodrine fondamentale * les 
principes de la loy naturelle 
que les anciens Chinois avoient 
reçus des enfans de Noë. Ils 
enfeignent à connoître Sc à ré¬ 
vérer un Etre Souverain. L’Em¬ 
pereur y eft tout enfemble St 
Roy & Pontife» commeétoient 
les Patriarches avant la Loi 
écrite. C’eft à l’Empereur qu’il 
appartient d’offrir le Sacrifice 
pour fon peuple en certains 
tems de l’année. C’eft à l’Em¬ 
pereur d’établir les cérémonies »’ 
& de juger de la dodrine. Il 
n’y a proprement que cette Re¬ 
ligion qu’on puifle appeller Ju~ 
Kiuo, la Religion de la Chine. 
Toutes les autres fedes répan¬ 
dues dans l’Empire font regar¬ 
dées comme étrangères » fauffèf 

X ï) 



4 S 4 Lettres de quelques 
& pernicieufes , & elles n’y 
font que tolérées. La feule 
Religion Chrétienne étoit au- 
torifée par un Edit public: mais 
fous ce nouveau Régné elle a 
été profcrite de la maniéré que 
tout le monde fçait. 

Il eft clair que depuis la 
Loy de grâce , les deux autres 
loix ayant été abolies par rap¬ 
port à leurs cérémonies, & per¬ 
fectionnées dans leurs dog¬ 
mes , elles font maintenant 
inutiles au, fa)ut: elles ne peu¬ 
vent que difpofer les peuples 
à embrafler le Chriftianifme , 
comme Clement d’Alexandrie 
dit que la Loy avoit été don¬ 
née aux Juifs j & la Philofo- 
phie aux Grecs, pour fervir aux 
uns & aux autres de pédagogue, 
afiti de les amener tous à Je- 
fus-Chrift. 

Cependant M. l'Abbé R,***, 
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rebat fans celle que les Chinois 
font des Athées , & qu’ils n’ont 
nulle connoiflance de l’Etre 
Souverain. Cette quefiion , dit-il » 
a été agitée de no y jours & de ci» 
die. Les Jéfuites ont toujours 
eu & auront toujours la plus 
profonde vénération pour les 
Décrets émanez du S. Siège j 
& ils les obfervent avec une 
entière obéiflance & une fou- 
million parfaite. Mais en quel 
Decret cet Abbé a-t-il îû que 
les Chinois font des Athées ? 
Le précepte Apoftolique veut 
que pour exprimer Dieu, au 
lieu du mot Tien s qui peut être 
équivoque ôc qui veut dire Ciel, 
on employé le mot Tien tchu > 
qui liynifie Seiyneur du Ciel. 
Eft-ce dans ce précepte qu’il a 
trouvé l’Athéifme des Chinois? 

11 eft vrai que pafîant légè¬ 

rement fur cette preuve 3 & 
Xiij 
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s’attache à une autre qui lui pa¬ 
yait démonftrative. C'eft qu'il ri y 
a point de mot dans la langue 
Chinoife pour exprimer Dieu.D’où 
il conclut que les Chinois font 
Athées. Il a recours pour cela 
à rinfcription Chinoife du 
Ch en fi. Si ceux qui l'ont faite , 
pourfuit-il, avoient trouvé quel¬ 
que mot qui fignifikt l'Etre Sou¬ 
verain , ils s'en feroient fervi 
plutbt que du mot Syriaque 
Aloho. ils firent donc comme 
les Efpagnols ont fait depuis , en 
fe fervant du mot Dios ypouv 
infiruire les Amèriquains. 

S’il trouve le nom propre 
de Dieu dans Aloho y que ligni¬ 
fie la comparaifon de Bios en- 
feigné par les Efpagnols aux 
Amèriquains ? Ne fçait-il pas 
que Dios vient de Beus, Deus 
de ôeo«, 0«è( de 0*â>, qui ligni¬ 
fie courir ? D’autres trompes 
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par la vue du Ciel , dit Clé¬ 
ment Alexandrin , & charmez 
du cours des Planettes, les mi¬ 
rent au nombre des Dieux 
6êoî»ç ost y GesT» ovo(ict<mvTèi. M. 
L’Abbé R ***. prétend-t-il » 
que ce Toit là le nom de l’Etre 
Souverain , qui ne fe trouve 
point dans la langue des Chi¬ 
nois? Le mot Chinois Tae qui 
n’eft pas fort éloigné de ®toç j 
au moins pour le fon , n’a-t-il 
pas un Cens qui pouvoir auflfi lui 
convenirrcar enfin ce jeroglyphe 
dit dans fon analyfe cbeou la tê¬ 
te , le commencement ; & tcko 
de tout mouvement , c’eft à- 
dire , le premier moteur. Mais 
quand onaccorderoit à M. l’Ab¬ 
bé R***.que fon Aioho eft la mê¬ 
me choie que Jéhovah, il doit 
fçavoirquey^t^ fignifiel’ntre 
nécelfaire, l’Etre de lui-memeâ 
celui qui eft > & que fi oi) 
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appelle cela le nom propre de 
Dieu y c eft qu’il n'y a propre¬ 
ment que Dieu qui foit. Ego 

fum qui fum. Les Chinois di- 
fent auffi de l’Etre" fuprême * 
qu il eft Tfeë, a Je : yeou>ens 5 TE- 
tre de lui-meme? T ou yeou ytotus 

#n$ * 1 Etre tout Etre. Mais ces 
noms Chinois j ni Aloho^ ni Jeho- 

vab , ne peuvent dans la ri- 
gueur paffer pour le nom pro¬ 
pre de Dieu * étant très-certain 
que Dieu n5a point de nom 
propre, & qu’on ne le connaît 
que par des attributs. Ce feroit 
une extrême folie , dit S. JuD 
tin , que de vouloir donner un 
nom a Dieu, Deo nomcn imponi 

non potejl , quoi Jï quis id con¬ 
te ndat fummœ dementiœ ejl. Dieu 
feul eft donc dvdvvfic^^ & il 
eft tout enfembie vtohvd- 
pofioç : car on peut lui don¬ 
ner une infinité de noms di- 
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vers , en difant avec l’Ecriture 
fainte qu’il eft un, qu’il eft (im¬ 
pie & fans compofition , qu’il 
eft immuable , qu’il eft intelli¬ 
gent , qu’il eft bon & miféri- 
cordieux , qu’il eft puiflant , 
qu’il eft terrible , qu’il eftjufte, 
qu’il eft fage , qu’il a tout fait, 
qu’il a foin de tout, qu’il voir 
tout, qu’il entend tout , qu il 
fe fouvient de tout, qu’il punit 
& récompenfe tout, qu’il eft 
pur efprit, qu’il eft la vérité , 
qu’il eft la vie, qu’il eft Roy, 
qu’il eft Seigneur, qu’il eft pe~ 
re, qu’il eft le Maître intérieur 
qui nous éclaire, &c. Or il n’y 
a aucun de ces Divins attri¬ 
buts qu’on ne voye clairement 
marqué dans les anciens livres 
de la Chine appeliez Kmf. Si 
•M. l’Abbé RA**, eut eu quel¬ 
que connoiflance de ce que ces 
livres enfeignent , peut-être 

X v 

xV 

» 
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n’eût-il pas fi aifément pronon¬ 
cé fur l’Athéifme des Chinois. 

Mais fi félon cet Abbé , les 

Chinois font Athées, comment 
peut-il dire qu’ils font Idolâ¬ 

tres > c’eft à la page 3 70 qu’il 
attribue au Peuple une idolâtrie 
plus fimple & plus qrojfiere, & 

aux Philofophes une idolâtrie 
plus fine & p lui ra finie , mais 
qui n en efi pai moins criminelle , 
ni moins fuper/iiticufe. Si les 
Chinois adorent de fanfies Di- 
vinitez , comment fe peut-il 
faire qu’ils ne reconnoiffent au¬ 

cune Divinité & qu’ils foient 
Athées ? 

je comprends auiïi peu ce 
que dit cet Abbé * îorfqu’il avan¬ 
ce page 971. que les Chinois 
font perfuadez que l’ame meurt 
avec le corps, & qu’ils s’imagi¬ 
nent g ofiierement que l’efpdt 

4e Confucius de ceux de leurs 
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Anceftres viennent fe repofer 
fur des tablettes : comment fe 
peut-il faire que ces âmes vien¬ 
nent fe repofer fur des tablet¬ 
tes , li elles ne fubfiftent plus 
après la mort ? C’eftàM. l’Abbé 
R***, à s’accorder avec luy mê¬ 
me. 

Au refte nous autres Million¬ 
naires , nous luy fournies bien 
redevables de la peine qu’il veut 
bien prendre à la page 354. da 
nous enfeigner comment nous 
devons prêcher l’Evangile. Il 
trouve que nous flatons trop les 
Chinois , & que par comptai fan- 
ce nous ne faisons qu'augmenter 
leur orgueil. Les Athéniens ,pour- 
fuit il j avaient bien autant d'ef. 
prit queux. S. Paul n'entreprit 
pas de leur prouver qu'ils con- 
noijfoient le vray Dieu , puifqu'il 
leur déclare au contraire , qu'il 

leur ètoit inconnu. Jl auroit cc~ 

Xvj 
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p entant pu leur prouver que leurs 
JPo'ëtes & leurs Philo/ophes a- 
voient reconnu l'Etre Souverain 
avec plus de facilité que ceux qui 
ont entrepris de prouver que Tien 5 
Cbang-ti 3 et oient le Souverain 
Etre : car au moins les Philojo- 
pb s avaient une idée confufe de 
Dieu. J 

Laverfion que M. l’Abbé 
R *** a conçu pour les Chi¬ 
nois , lui fait voir julques dans 
le livre des AStes tout le con¬ 
traire de ce qu’on y lit. Pour 
s’en convaincre il n’y a qu’à 
lire les quatre premiers vers du 
1 oëte Aratus que S Paul cite 
aux Athéniens * qui commen¬ 
cent par ces mots Ex aioç dp* 

PfO.xêaPct &c. Ce que Virgile a 
Peureulement renfermé dans 
ce vers. 

Ab Jove principium , MuCæ 3 Jovis 
©mma plena, ' 
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S. Paul y fait manifeftemens 

allufion , quand il dit ; in ipfo 
Vivimus , moire mur s & fumus„ 

C’eft-à-dire, félon l’idée d’Ara- 
tus & des Athéniens , Jupiter 
ou l’air que nous refpirons 3. 
remplit tout, il nous environ¬ 
ne de toutes parts , c’eft lui qui 
nous anime, c’eft dans lui que 
nous vivons. Aratus dit immé¬ 
diatement après v y±f xau ytvoç 
ifffjav. Car nous fommes aufti de 
fa race, ipfus cnim &genus fu¬ 

mus. Eft-ce donc la ce Dieu que 
les Athéniens adoroient fans le 
connoitre? M. l’Abbé R***, en 
penfant nous rendre odieux 3 
fait la plus belle apologie de 
notre conduite qui fe puifle fai¬ 
re , puifqu il nous en donne S. 
Paul pour garant. 11 eût dû voir 
dans cet endroit des A des , la 
Théologie fymbolique admira¬ 
blement mêlée avec la Théo- 
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logie dégagée de toute figure. Pat 
celle-ci on ne peut pas mieux fai¬ 
re eonnoître Dieu, qu’en difant 
<ju il eft inconnu} & par celle- 
là on ne peut pas apporter un 
iymbole plus jufte que l'air qui 
remplit tout. Mais pourquoy 
donc S. Paul dit-il aux Athé¬ 
niens qu ils adoroient Dieu fans 
le eonnoître ? Ils l'adoroient 3 
puilqu ils lui avoient élevé un 
Autel : «Seils ne le connoiffbient 
pas, puilqu ils croyoient qu’un 
Sculpteur avec du métal & des 
pierres pou voient faire fa ref- 
femblance. Scuiptura artis. Voi- 
là pour le peuple ; & parce- 
qu’ils s’imaginoient qu’il n’étoit 
autre chofe que l’idée qu’ils 
s’en formoient 5 & cogitations- 
homims. Voilà pour les Phiio- 
fiophes. Or Dieu n’eft rien de 
tout cela. Ainfi félon M. l’Abbé 
Il ***. les Clemens, les Onge- 
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mes, les Juftins, les Eufebes » 
les Théodorets , tant d’autres 
hommes Apoftoliques , & les 
Apôtres-mêmes, lorfqu’ils ci- 
toient aux Gentils leurs Philo¬ 
sophes & leurs Poètes * ns 
•y o y oient pa3 que c etoit nour¬ 
rir l’orgueil dont les Grecs 
étoient pleins. 

Ce feroit perdre le tests que 
de faire la moindre attention 

à ce que dit le même Abbé > 
que la Religion de la Chine 
vient des Indes , & qne iobi 
qui y regnoit plus de 2000 ans 
avant la naiflance de Jefus- 
Chrift , c’eft l’Idole Indienne 
qu’on appelle Foë y qui n a ete 
connue à la Chine que 6 $ ans 
après la venue de jelus-Cbrift. 
Ainft je pafîe à la Morale des 
Chinois. 

V. M. l’Abbé R***. fuppofe 
que la Langue Çhinoife La 
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point de terme qui refonde a 
yllono. & il conclut de ce prin- 
cipe que les Chinois» font 
Athe'es » & que par conféquent 
leur Morale ne peut être que 
deteftable. Pour moy quand je 
n’aurois jamais lû dans les liè¬ 
vres Chinois»que les principes 
de Morale qu’ils enfeignent» je 
conclutois que les Chinois ne 
font point Athées. Des Athées 
ne parlent point comme eux. 

Celuy qui lçait fe regler foy 
meme»dit S. Denis écrivant à 
Demophile , fçait aulïi réglés 
les autres. Il réglé donc ia fa¬ 
mille : réglant fa famille ,il ré¬ 
glé la ville ». & enfin toute la 
Nation, jtot) “y^y3 à 'rx^a.ç ta.v’Tot 
Jtay irnpov , ;gy c' tnpcv xoq 
CiXO> , KCtj à ciXOV Xtti •zmhty , Xct) G 

iro\ivi xcy'êjvoç. Le Texte Chi¬ 
nois dit la même chofe. Il fait 
paûèt de la même maniéré l’or- 
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idre qu’on a établi dans fon. 
cœur jufqu’à la famille , de la 

famille à la ville , ôt de la ville 
à tout le Royaume. La Mora¬ 
le Chinoife ne fe propofe point 
d’autres bornes que de per¬ 
fectionner tout l’Empire : mais 
elle vent qu’on commence par 
fe perfectionner foi-même. 11 
faudroit pour en convaincre, 
faire le précis de leurs livres , 

ce qui n’eft pas pollible : mais 
des traductions qu’on a fait ré¬ 
cemment de plufieurs ouvra¬ 

ges des Chinois quoique m o- 
dernes, & qu’on imprimera fans 

doute j feront voir que c’eft là 
tout le but de leur M orale 

VI. J’abandonne volontiersà 

M. l’Abbé R*** . toute la Phy- 
lique des Chinois modernes , 
mais à deux conditions ; la pre¬ 

mière 3 qu’il ne conclura pas 

qu’elle eft fi mauv aife. Car enfin 
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hypothefe pour hypothefe , il 

nie femble qu’on eft aufli avan¬ 
cé en difant que la raifon de 
tel effet , c eft qu’il y a trop 

d’yn ou trop d’yang , comme 

difent les Chinois * que fi l’on 
difoit avec le fameux Defcartes, 
qu il y a trop de matière rameu- 
fe, ou trop de matière fubtile. 
La fécondé, qu’il conclura en¬ 

core moins que ces Chinois 
font Athees : car pour être ju fte- 
ment réputé tel , il faut nier 

pofitivement l’exiftence d’un 
Etre fuprême, & ne la recon- 
nottre nulle part. C’eft certai-» 
cernent ce cju il ne vérifiera pa$ 
de là Nation Chinoife. 

Quand donc j’abandonne ces 
Auteurs, c’eft que je n’ay pas 

befoin de leurs explications 
Phyfiques, & je les abandon¬ 
ne fur-tout dans le fens erroné 
qui! leur a plu de donner à ces 
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deux lettres Ke-oue , tirées du 
livre Tahio » quand ils veulent 
qu’elles lignifient raifonner fur 

la nature des chofes, & tâcher 
de les pénétrer toutes les unes 
après les autres. D’habiles Chi¬ 
nois fe font élevez contre ce 
fentiment , & ont démontre 
que Ke-oue appartient unique¬ 
ment à la Morale: le Tahio ou 
la grande étude du fage ayant 
pour objet la culture du cœur. 

Or ce qu’il faut faire pour puri¬ 
fier le cœur, ce n’eft pas de 
méditer fur la machine de ce 
monde pour en découvrir les 
fecrets. On peut s’appliquer à 
cette forte de méditation , Se 
avoir le cœur rempli de cor¬ 
ruption St de ténèbres, qui 
nailfent des objets extérieurs 

dont il eft l’efclave. La premiè¬ 
re chofe qu’on doit donc faire » 

c’eft de fe mettre en, liberté , 
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bannifîant loin de fon cœur 
tous ces dangereux objets : & 
voilà ce qu’on doit entendre 
par Ke-oue. C’eft la mêmeidée 
que dans le Cku-Kwg, Ke-Feifin, 
fe défaire d’un cœur plein de 
Vanité & de menfonge. 

J ay dit que je n’avois pas 
befoin.de ces Phyficiens avec 
leurs cinq élémens , le métal , 
le bois, l’eau , le feu , & la 
terre > parcequ’une Phyfiquequi 
n a rien de fur & qui ne rend 
pas l'homme meilleur, ne doit 
point faire l’étude du fage. 

Mais n’oublions pas le bel 
endroit de M. l’Abbé R ***. 
c’eft l’œuf de Pouan-Kou. Il 
faut qu’il ne fçache pas , lui 
qui fç it tant de chofes , que 
les Egyptiens voulant exprimer 
que le premier de leurs Dieux 
nommé xm'ip, avoit produit le 
monde par fa parole, le repré- 
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fentoient avec un œuf fortant 
de fa bouche. Il trouvèrent dans 
cette emblème quelque fens 
profond : mais dans les Chinois, 
c’eft une idée Iroquoife. Ces 
Sauvages difent aujji ( c’eft la 
remarque de cet Abbé ) 
trefois vers le lac des Murons , 
lin œuf tomba du Ciel, qu'en tom¬ 
bant il fe cafja , & que du blanc 
nacquirent les hommes, & du jau¬ 
ne les Caftors. J’ay bien lû dans 
les livres Chinois que l’Uni¬ 
vers reffemble à un œuf ; que 
le jaune qui eft au centre & 
qui flotte dans ce blanc , c’eft 
la terre ou plutôt l’orbe plané¬ 
taire tout entier , dont la cou* 
leur eft jaune à caufe du Soleil 
qui en eft comme le Roy ; ÔC 
que le blanc eft cet élément 
fluide , qui s’étend depuis la 
fuperficie de la terre jufqu’à la 
coque , fymbole du plus haut 
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des Cieux. Mais pour l’œuf de 
Pouan-K.ou 3 je ne fçai ce que 
c’eft. 

VII. Enfin c’eû fur le Gouver¬ 
nement de laChinequetombent 
les derniers traits de M. l’Abbé 
R***, il me femble néanmoins 
qu’un Gouvernement qui fub- 
fifte dans fa même forme de¬ 
puis un fi grand nombre de fié- 
eles j devait échapper à fa cri¬ 
tique. 11 prouve ce qu’il avan¬ 
ce , fur ce que des Mandarins 
gouvernent mal le peuple : d’où 
il conclut que les loix du Gou¬ 
vernement Chinois ne valent 
rien. Il me paroît que Confu¬ 
cius raifonnoit plus jufte, lors¬ 
qu'il difoit que fi l’homme fe 
comporte mal 3 on ne doit pas 
s’en prendre à la Loi. En effet 
M. l’Abbé R***, voudroit-il 
blâmer la Loi Chrétienne ,~par- 
ce qu’il y a des Chrétiens qui 
vivent mal î 
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Le Gouvernement Chinois 

eft parfaitement Monarchique. 
Il exige une dépendance fi 
abfoluë entre les diverfes 
puiflances qui gouvernent l’E¬ 
tat , que rien ne lèroit compa¬ 
rable à un Ci bel ordre , fi les 
Chinois, au lieu de fuivre leurs 
paillons, le conformoient aux 
fages loix que leurs anciens li¬ 
vres prefcrivent. Les deux Ara¬ 
bes ont dit vray fans y penfer, 
lorfqu’ils ont donné le nom 
de Roy aux Gouverneurs de 
chaque ville. En effet le plus 
petit de ces Mandarins, eft com¬ 
me Roy dans l’étendue de fon 
gouvernement : mais c’eft un 
Roy facilement amovible : s’il 
le comporte bien,il conferve- 
ra fa dignité, & montera à une 
plus élevée. S’il fe comporte 
mal , il perdra tout ce qu’il 
poffedoit. Les Mandarins des 
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petites Villes relevent d’autre! 
Mandarins, dont le pouvoir eft 
plus grand. Ceux-ci dépendent 
des Officiers généraux de cha¬ 
que Province : ces derniers des 
Tribunaux de la ville Impéria¬ 
le: & les Préfidens des Cours 
Souveraines ,devant qui trem¬ 
blent tous les Mandarins de 
l’Empire , tremblent eux-mê¬ 
mes devant l’Empereur en qui 
rélidé la pleine puiffance. 

Mais une autorité li abfoluë 
n’eft que trop temperéepar cel¬ 
le qu’on veut donner au peu-? 
pie , en cas que ceux qui le 
gouvernent, viennent à abufer 
de leur pouvoir. S’il y a quel¬ 
que défaut dans le Gouverne¬ 
ment Chinois , c’eft qu’il fem- 
ble que des livres qui renfer¬ 
ment cette do&rine , ne de- 
vroient pas fe communiquer 
aux peuples , mais demeurer 

entre 
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entre les mains des Rois, afin 
de leur inipirer de la bonté 
pour leurs Sujets ; ôc qu’il en 
faudroit donner d’autres aux 
peuples , pour leur enfeigner 
le reipeét & l’obéifi'ance dûë 
aux Rois. C’efi: ce que vouloic 
faire T fin- chi-hoang quand il fe 
vit maître de tout l’Empire : 
mais il n’étoit plus tems, & le 
peuple étoirtrop inftruit de Ion 
prétendu pouvoir. 

Le Chriftianifme remédiera 
pleinement à ce défaut. D’un 
côté il apprendra aux Rois qu’ils 
tiennent la place de Dieu , 
qu’ils doivent être les peres & 
les Pafteurs de leurs peuples > 
& que Dieu les traitera un jour 
comme ils auront traité ceux 
qu’il leur avoit fournis: de d’un 
autre côté il apprendra aux peu¬ 
ples qu’il faut obéir aux Rois 
comme à Dieu-même , le re» 

JilX. Kec, Y 
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merciant quand il leur don¬ 
ne un bon Roy , & regardant 
comme un châtiment dû à >eurs 
pechez, quand il leur en donne 
un mauvais. 

Je crois en avoir dit allez , 
mon Révérend Pere, pour faire 
connoître quelle foy on peuc 
ajoûter aux Relations des deux 
Arabes , que M. l’Abbé R ***, 
a pris la peine de traduire. La 
fimplicité du ftile de ces deux 
Marchands qui a fait illulion à 
ce fqavant Abbé, ne manque- 
roit pas de tromper beaucoup 
d’autres perfonnes moins éclai¬ 
rées ôç plus crédules. Ainli je 
devois ce témoignage à la vé¬ 
rité. Je me recommande à vos 
Paint s Sacrifices, & fuis avec 
feien du refpect, &e. 

FIN* 
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Ieltin pour honorer dans chaque Ville les 

perfonnes les plus diftinguées par leur 
probité Sc leur bon exemple, jij, $i6, 

Autre Reglement pour honorer le mérité 
i-9 -> ! ;o , &c. 5 

Deliberation du Souverain Tribunal des 

Rues en faveur d’une Fille qui a eftimé 

Mjhalteteplus que fa vie, 331, 333, 



TABLE'- 

antre Délibérât.on du même Tribunal de# 

Rites touchant une Femme eu. a donne 

des marques d’un amour tendre pour fort 

Mémorial préfenté' contre tua'ordre ^de 

Mémonal dans lequel on propofè à l'Er¬ 
reur un moyen defecour.r le peuple dans 

les années ftériles , jf ’ ^ 
Pêche des Perles tiree d un Memorial , 3 4j 

a™.™ïto r.no,,.en« « &•««*». 
païens infirmes ou fort agez, 3«6 > i67r 

Teodreffe paternelle de l'Empereur pour 

terre pour obtenir une année abondante, 

Inftruàron par laquelle l’Empereur deckre 

quel eft l'objet de foa culte, 3»5,3*4*& 

Jieurt du P- Fauque- 
Legereté 8c inconftance des Nations San- 

va?es de la Guyane, h^tie 

Defcr.pt.on de la nouvelle E”hfe % 
dans ces terres infidèles-, J 

Bénédia.on fomnelle de cette Egltfe, 4°7, 

Difpoficion de ces Peuples à recevoir la 

barbai es,. 44I,'4V> 



T A S L fe. 

Zettre die . de Prendre. 

î>iveifes^ faulfetez qui fe trouvent dans 
deux Relations de la Chine écrites par 
des Arabes, 4l,, 4t , 4M, &c. Sur 
les noms de quelques Villes Chinois, 

tieriTns,iamoTye>icscoû* îumts, & divers autres ufages des Chi- 
«°is, 4ié, 417 4i8r Sec. De l'entrée de 
S. Thomas ou de Tes dif' iplcs à la Chine, 
4+9- Abuirdite attribuée fau/l'ement au 
*■• ie Comte , 

Traduâion infidèle dune ïnfeription trou¬ 
vée fur un Monument découvert dans la 
Province de Chmjî, 

^ruté4e la Na ion chin°ife > 4i7, 

30 rfCara reres & du »e'nie de h Langue 
-ln<r e!r‘t6- ? ^C‘ Ses avantages- 

f Faulfes idées fur cette Langue ré. 
Vy U£é5S/ , , 466, 46 • , &C, 
Diverfitc de langage chez les Chinois, 

47°> 4 ' i, Sic. 3 

Desanciens Livres des Chin is, 474, 47fï 
&c Leftime que mentent ces Livres, 
4 * , 4-7. 5 

Objeéti -n vaine & puérile contre l'anti¬ 
quité de ces Livres, g 

JUifonsqui por erent un Empereur a anéai^ 

kl ' rCS ^ rcfDc,^cz » 7 1 4i. o, &c. 
De la T <b!e co npofee de iig,es, & de fes 

co ;bînî!fons dans 1’ancien Livre inti* 
tule > Tikirg y ^ 

Delà Religion des Chinois, 483,484, 



TABLE. 
De la Morale des Chm is, 49*- De îeat 

Phyfïqie, <19 . De leur Gouvernement 7 
J02. y $0) , &C. 

APPROBATION. 

CE nouveau Recueil que j’ai lii par l’or¬ 

dre de Monfeigneur le Garde des 

Sceaux, ne nVa paru 111 moins touchant ni 

moins curieux que les précédais. Fait à 

Paris ce 18 May 7 9. 

L’ A b b e* Rag uet. 

APPROBATION. 

JE foufîigné Vifîteur & Vice-Provincial 

de la Compagnie der. s u s dans la 

Province de Fiance , fuivant le pouvoir 

que i’ai reçu de notre R. P. Général, per» 

mets au P. Jean-Baptifte Du H a l D t de 

faire imprimer le u.tA-neu'vieni' Recueil de 

Letiits eaiji*ntes & curieufes ecrttes des 

JMtffions étrangères pa* quelques Mijfion* 

tiaire' de U Compagnie de J E S V S , qui a 

été lu & approuvé par trois Théologiens 

de notre Compagnie. En foi de quoi i ai 

fïgné la préfente. Eait à Paris le .0 Avril 

LLaguilu S* $0- 



litaite de Saint Lcniis , & qu’il en fera efv 
lime remis deux Exemplaires dans notre Bi- 
idioiheque publique, un dans celle de notre 
Château du Louvre > 3c un dans celle de 
notre très-cher 3c féal Chevalier Garde des 
Sceaux de France le heur de Vayer de Paul- 
my 5 > arquis d’Argenfon . Grand-Croix, 
Chancelier & Garde des Sceaux de notre 
Ordre Militaire de Saint Louis , le tout à 
peine de nullité des Pré entes ; Du contenu 
(desquelles vous mand ns 3c enjoignons de 
faire joiiu* 1 Expofant ou fes ayans-caufe 
pleinement & paifiblement , fans fouffrir 
qu il leur foit fait aucun trouble ou empê¬ 
chement Voulons que îa copie defdites Pré¬ 
fentes , qui en fera imprimée tout au lono" 
au commencement ou à la fin defdites Let¬ 
tres , foit tenue pour duëment lignifiée, 3c 
qu aux copies collationnées par l’un de nos 
amez & féaux Confeillers 3c Secrétaires, foi 
foit ajoutée comme à l'Original ’ Comman¬ 
dons au premier notre Huilïier ou Sergent 
de faire pour l’exécution d’icelles tous Ac¬ 
tes requis 3c nece/Taires , fans demander au¬ 
tre permiilion , 3c nonobffcant clameur de 
Haro , Chartre Normande 3c Lettres à ce 
contraires : Car tel e(t notre pla;fir. Don- 
iie a Paris le dixiéme jour du mois de Sep¬ 
tembre l’an de grâce rai] fept cens vingt? 
& de notre Régné le cinquième. Par le 
Roy en fon Confeil. 

DE S.-H IL A IRE. 



Il efl ordonné par l’Edit du Roy du moî^ 

d’Août 1686 , &. Arrêt de Ton Confeil, que 

les Livres dont Timpre/lion fe permet par 

Privilège de Sa Majefté , ne pourront être 

rendus que par un Libraire ou Imprimeur. 

Xegiftrê fur le Pcgiftre iv. de U Commu¬ 

nauté des Libraires & Imprimeurs de P a- 

ris j page 564. Num. .604. conformément aux 

Ikegitmens , & notamment à l%Arrêt du Con~ 

fetl du 13 Août 1703. A Paris le 10 

yrisr 1710. 

Signé, G. M ARTIN 

Adjoint du Syndic,, 

De l’Imprimerie de P .G. le Mercier,fil^ 



Fautes a Corriger, 

P Age 7. lig. 1?. Tbeatn,, lifez Tcbam, 
I\ 16. L *o. termes j lif. terme, 
p. 44. 1 10. Chouttaz-, lif. Cloourtai 
JP. 47 1. 13. Soujou3 lif. Sunjou. 
JP. 24 /. i«. dont, /*/. d’où 
P. 8t. /.i gegoux, lif. genoux — 

P 289. /. 17. aude-là , /*/. au-delà. 
P. 301. /. % fut., ii;. fur. 
P. 436^ /. il. fur-vivre . Itf furvivre. 
i3. 341. /. ii. veritabels , lif. ventablef. 
pc 430. /. 15. induifent, UJ* enduifent. 
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